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LES OCCUPATIONS D'UN VIEUX GARCON

-Çapei~ VuS aIît~e Criex ehbie ! Jevous dirai que pour moi c'est, un plaisir de mn, un onn
travaille pas entre les repas.
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CHASSE.-SPLEEN

Uîî vieil âne en sait plus qu'un ânon.

Le comm~encemnt est l moitié du tout.

Lat vie est une quarantaine pour le paradis.

Parler, t-'est déeneîsr ; écouter, c'est acquérir.

Le feu de la Longue-Pointe a jeté un grand
froid.

Il y a dtans lajalousie plus d'amour-propre que
d'amour.

Une once de justice vaut mieux qu'une livre
(le clémence.

L'esprit sans jugement est un flambeau dans
lat main d'un fou.

Le voleur qui prend divers alias est très
avancé dan.s le renoncement à soi-niémie.

La moitié de ceux qui sont en enfer auraient
pu gagner le ciel avec la moitié moins de trouble.

Par quelle transforination. le coureur qlui a
gagné la course part-il à pied pour arriver à la
tête 1

La politesse est une monnaie destinée à enri-
chir non celui qui la reçoit, mais celui qui la dé-
pense.

Le talent le plus rare et le plus nécessaire,
c'est de savoir parler à temps et de se taire à
propos.

"lJe ne me plaindrais pas des punaises, disait un
pensionnaire mal nourri ; muais je n'ai p.as de
sang à perdre."

"Prisonnier, disait tun Magistrat distrait ; je
vous condamne à être pendu. Puissiez-vous pr-o-
fiter de cette leçon ! "

" Je nac rappelle parfaitement votre figure
disait un ministre à un demandeur de places,
mais je ne puis pas vous nornnzpr."

Dans l'amoureux, la géographie universelle se
résume en deux points: lat place où elle est, et
celle Où elle n'est pas. Le premier est à l'éýqu-v
teur, l'autre est au pôle nord.

Bistiî;a-k al tous les ordres de lat terre. le Czar
lui avait donné le plus riche de tous, l'Ordre <le
Saint-André, lt 'Reine d'Aufglel ciru l'Ordre <lu
Bain. Guillaunie lui a donné le dernier et le pl us
important ( ,o-lde s'en aller.

Frais M1ai et chaud Juini,
Awîètîent pain et vin.

Qui te craint on ta présence
Te nuit en tont absence.

On vous reçoit selon l'habit,
Et l'on vous reconduit soel l'esprit

Qui veut vivre cmi paix
Doit être sourd, aveugle et muet.

LA SAI3BERI)ACILE DE G.

Elle.-Mon chiaire TiIraiii, % a troisjours que
je~ tai pas vu ;je t'ai attendu toute lat journét.,
niais tes bautites et viens vite.

Lui (sentant le coup qui le iinenace).-Iiipos-
sible de sortir, mes bottes prennent l'o.

Au bal.
Entre deux messieurs qui viennent d'être pré-

sentés l'un à l'autre.
-Voyez donce cette connnè-e, là, à droito sur

le sofa 1 Un Vrai monumient ...-
-E -patir Imonsieur! ..- c'est nma l'elle-

inère !

X.. -- jmit un vendredi, sa belle-mère cmi terre.
Et, le surlendentain mnourut sont angora,
Une b'ête superbe, à sont maître for-t chèfre.

3foralifé.
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurent.

LA Pl(ÉCAU-11ON... NON INUTILEu

Un boit gendre voyant suivant la loi comumune
Sa bîelle'.îmère à son dernier soupir,

Chargea deux mîédecins <le l'aider-... à imourir,
4lMora lité.

Deux sûretés valent mieux qu'une.
(Notes <lu S.Msî>î IMI. les mîéecins, ce-ci

est (lu 13e siècle ; niais depuis..)

ENA s'EitIiLES

Un vieux mîonîsieur- attendl les parents dans le
salonî. Ilebé grimîpe sur ses grcnoux e-t ca-esaîît
de sa petite main le cr4 ne, dénudé du visiteur:

-Dis-nioi, nmonsieur, est-ce que c'est là-dessus
qu'on te donne lefouef quand tu m'es pas sage?

VEIitîrS VRAI ES

Baptiste. - Ecoute dtonce, Pier-rot, pourqîuoi
n'aimies-tu pas Jin) ?

J'ierrot.-Jc l'huis trop.

Zibrani.-Pourquoi ne vas-tu pas à l'école?
Jîim. -Tu sais lien que i'saîs p~as lire.

P. S. -Finissons-en par

UN£ PENSE PR(OFOND>E

Au fond d'un pUiis <le 5 piceds méd.itez sur
les moyens <l'en sortir.

COMIMENT ON SI-, VEND

Maud. -Est-ce vrai que Jea nneîtte L îîdoute
a épousé un millionnaire de 88 ans ?

Ernesiin. -C'est vrai ; elle nie l'a écrit hier,
et me l'a avoué sens le vouloir.

Maurd. -Coin ment cela?1
En.tie-Elle a cormncîîcé par mue niî-"tionner son âge: 88: puis centînle prise de rmnords,

elle a barré les chifires; muais ça faisait tout <le
même $.

ÏNhOTS D'EN FANTS

Le père. - As-tu fait le bon garçon, Fred,
aujourd'hui ?

14-ed, (qui n'a pas la conscience en paix>.--Je
vais demander à maman.

Le père.-Conîemt?' Tu ie le sais pas toi-
même ?

Fi-t,-I.-Je vais te dire : nous avons des carac-
tères si diflircnts, nmaman et moi, que nous lic
sommnes pas touJouî-s d'accord sur ce (lui est bont
ou miauvais ; et si elle s'adonne à te dire qui, j'ai
été mîauv-ais «arç~on, comme c'est mitanzan, je lie
suis pas pour lat démentir. 1 will stand by be-,
by Jove.

Char-/ey. -Quani d est-ce qlue c'est donc qu'on
porte le deî,îi dleuil?

Ju liite. -C'e-st qund ont a des pal-dits à demi)i-
miorts.

-Allons, Jolinny, papa t'a acheté unt petit
frère, hier soir, continent v'a-t-il 1

Johnn&?y.-Ii-ès bien, seulemeint vient <le si
loin qu'il est tout brûlé par le soleil.

IL FAUT VARIER SES PLAItýSIRS

.il une' soirée <dansaute. ilIele X, â son7 cavalier
dit toit le pluts ainmbe.-Vous dan'sez à lat p"rfîec
tiol,, niais si cel a nie vous désobligeait pas, je vous
prierais <le changer légèrement votre style.

Le cavalier, avec e(onnewient. - Pardon, mîadle-
moiselle, muais, je ne comiprenîds pas ?

Melle X, toujîiurs sou riante. -Vous pourr-iez,
îîar exemple, ie marcher <le temps à autre, sur
le pîied <d-oit, au lieu (lu gauche. Le gauche est
satisfait, et puis, vous savetz les fenmmes sont si
chlang(eantes, surtout lorsqu'elles ont <les cors.

Arrêt subit, et disparition nmystérieuse <lu
muonsieur-

RIEN NE VAUT COMMIE UNE BONNE
PRÉCAUTION

Madamte Tremnbleuse, (dans le traiin de Québrc,
(At s'apercev-ant que sone vo~isin et accomîpagné d1'71n
flisil>.-Ccst à vous ça, lmonsieur, niais 1 c'est
atffreux. On nie voyage paus armué. Il n'est pas
chargé au inoinsl

Cleassenbois. -Mande pardon, Makdanuie, ut-uis
on sait se conduire; s>oy-,z tr-anquille. (Et incitant
un bouchon (le liège dents le canon.,) Vous voyez,
il n'y a plus de danger.

Lat voyageuse s'est endormiie (-ii paix.

CHACUN SON GOUT

Miladame '1'raerre.-Oîi peut dire que le boit
Dieu lie nous a pas faites toutes <lu mêmýneigoût. NI a
Kate, n'ai de plaisir qlue quand< elle se berce eii
lisant. Toute la journée elle lit et se ber-ce ; ou
bien se berce et lit. Bonté divine, ça nie tuerait
cette vie-là !

Miss ile'ai. -Qu'est-ce qui vous irait le mieux
dans la vie?

Malie 1éaereÇ ne se deimande pas: un lion
miorceau (le savon et uîî parquet à laver, avec de<
l'eau eni masse et un tuyau de menvoi corr-ct. Je ne(
vois pas ce qu'unue femme peut dlésirer- <le plus
pour être lheu reuse!I

C'EST POUR LA MIÈRE

Mlle Lajiune,sse' Pourquoi, ianian, avez-vous
(lit à lmadanme La uuode, quei j'avais <hix-huit a ns,
quand j'en ai vingt-quatre ?

Mfadamne nev aen'ce Cetmécessaire,
lion enfaiit, aux yeux <lu mionde'.

Mlle ae''-s.Jecomipre-nds, iuaian, niatis
frantclieniemît, croyez- v<us que j'ai réel lenment déjà)
be-soin de nie( rajeunir à ib üige ?

Madam' veve hJ ese-lUi ais nma, chère
pas toi : c'est moi qui en a besoin.
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L'ARZT DES COMBINAISONS.

Les vingt-six lettres de l'alphabet peuvent
être transposée.s 620,448,401,733,239,439,360,-
(>00 de fois. Tous les habitants du globe, d'après
un calcul approximatif, nie pourraient pas, dans
mille illtions d'années, transcrire toutes les
transpositions (les vingt-six lettres, même en
supposant que chacun i-critrait quarante pages
par jour et que chacune de ces pages contien-
drait quarante transpositions différentes du let-
tres.

Mais en voici un autre
Un mathématicien a calculé (lue (deux lier-

sonnes jouant aux dominios dix heures par jour
et faisant- quatre poses par minutes, pourraient
jouer 11,000,000 d'années sans épuiser toutes les
combinaisons (lu jeu, lesqluelles s'élèvent à 2.,
2)1 1,810.

LE SORCIER DES SALONS

On1 peut se procurer beaucoup dl'amîusemrenrt
avec le tableau suivant qlui vous prmrettra (le
(lire ldes jeunes fille's. Dernandez à lat per-
sonne qui v'ous intéresse dlans quelle colonne ou
colonnes se truuve conite'nu surli"e Faites l'add(i-
tion (les chiflres (lui sont ?Î la tête des colonnes
dans lesFquelles se trouvent soni eg'.t vous avez
le secret. Supposons, par exenmple, qun'elle est
â"ee de 17 ans ; vous trouvez ce nom bre dtans lat
premlière et dans lat cinquièmre colonnei ; faites
]'adîdition (lu preier1 chrifre
brimies et vouis aurez -soli âge.

7 7 7 il
9 10 1-2 12

1l Il 131 13
13 14 1.1 I-I
15 15 15 15
17 18 20 2 1
111 19 i 1 *25
*21 22 *22 2 C
23:1 231 23 2 7

'2 7 29 2
129 30 30 310
31 3 1 3 1 31
:M> :t1 3 dl 10
315 : IM 37 -il
37 38 :38 .1.2
39 319 39 1.1
-Il .12 Il Il 1
-13 4:3 15 1 5

-17 17 1 7 17
49 50 52 15
r)2 .- ri: 5 7
53 5.I 51 5 8

57 58 60 60
59 59 6I 1 I
61 62 6b2 62
63 63 63 631

(le ces (deux co-

LES ]lMlE )'UN IIBÉ

(J'our le SAMIrm.)

Débrarqué ! Que je suis content (l'être r'erndu
Papa n'a; pas l'air d'êtrec île mîonr ai'is,

le,'lérer-np ire proiéne toute lat nuit,
je ri'ainre pas ça et.je crie. Quand il rie ire pro-
rmène pas,je cr'ie tout du rmime. Je cric toujours.
Il faut faire que'lquechvIose pour passer le termps.

le,- î1fars. -Nourrice a pris ria peau pour' une,

pelotte à épingles. Pile ou face, ça nie lui fait
rien. Ça (toit être une ancienne modiste.

ler 'l cril.-Je nie compr-ends pas les gens qui
boivent ;j'en ai assez de nia bouteille!

ler AIai.-Ça doit être bon d'avoir des dents.
Conmme je mnordrai rua nourrice à la première qui
va venlir!

le-' Juin.-Quel ennui que la famille! Ils sont
tous là à mie regarder : Ohi! le joli p'tit bidoune,
quel amour! Si encore ils ne m'enfonçaient pas
les doigts dans les côtes. Quand je serai grand
j'en ferai autant à ma cousine, ça nie la fera pas
rire.

ler Juillet. -Les trois bébés d'à côté ont la
rougeole. Les chiançards !Au moins, ils s'arriu-
sent, eux. Moi, rien ! Il est vrai qu'ils ne sont pas
(le notre inonde. Comme c'est triste la vie!

ler AorU-Nourrice m'a mené à l'île Sainte-
Ilélène.,, elle a causé atvec un monsieur;- je n'ai
pas pu le voir, elle rie tenait de l'autre côté.
Cette femme se rméfie (lc moi.

fer Septerdre.-Nourrice a bu quetque chrose
(dans une bouteille qui nie ressemble pas à la
mienne. Qu'est-ce que ça peut être?' Si J'etais
plus grand, je changerais.

ler Octore.-Papa a dit à niaman qu'il nie
faut pas voyaîger qualid on a de ta famille. Papa
nie riait pas emi nie regardant.

ler, Xore»rbre. -J'ai mes quatre dents, rmais
hriinanî, a changé de nourrice, cette dernière est
vieille. ýiirua (lit qu'avec les jeunes on n'est

jamîais sûr dle rien.

LES MÉMOIRES D'UN JOURNALISTE
MNONTRÉALAIS

(Poutr le SAMEDI)

Un (te mes confrères a eu le malheur de perdre
se-s miémioir'es (tans le démenagement du 1er niai.
Commue nous nie savonsIlequel, nous les publions
mraintenant pour qu'il puisse les reconnaître et
les réclamer aux bureaux de l'admniin istration du

Avoir reçu, offre de traites ........ 11,262
A.voir accepté ................. 11,262
Avoir été requis de faire une ré-

tractation .................... 416
L'avoir faite .................... 416
Avoir été invité à des diners, con-

certs, réceptions, etc., par dles
personnres désireuses d'avoir gra.
tuiterrierit une réclamle.... .. .... 3,333

Avoir été pris au piège.. 1........ .3
Ne pas y avoir été pris ........... 3,300
Avoir été mîernacé de coups .... 170
En avoir reçus ....................
Avoir battu l'autre ...........
L'avoir esquivé .................. 16 C
Avoir reçu des offres pour démon-

trer que ceux de l'autre brord
étaient dles canlailles ............ 5,610

L'avoir (démnontré ý.............5.610
AIvoir (td (demndé : "Qu'est ce

qur'il y a (le neuf'? ".....1:00,000

L'avoir (lit.,....................3
L'avoir ignoré et avoir avoué sonli

ignorance .......... ........ 200,000
L'avoir ignioré et t'avoir dit tout

(te mîênre.. . .. 1. . ... ......... r.9
Avoir changé (le priitique ..... 33
Espérer cii changer encore .... 50
Donné aux prauvres .............. $.i.00
Donné pîour n scotch, terrier. ...... ý25. 00
Espîèces eri caisse............... $1.00
Sorin ries due's par moi : Dieu et nies créanciers

p)euvent le savoir.

PAS8 FLATTEUiR POUR LES ANGES

Lui-I n'y a après tout qu'une faible (lis-
tance enître l'ange et lîhommnie.

EII,.-Tu n'es pas flatteur pour l'ange.

LES LUNETTES DE GRAND'MAMAN

(Pour le SAMEDI.)

Dialogue entre Grand'imnaru)an et Joe
-Joe,. as-tu vu nues lunettes?
-Vos lunettes à branches d'or, mnriièn-e?
-Oui.
-Clles que vous vous mîettez sur le riez pour

voir à travers?
-Oui, où sont-elles?4
-Celles que pépère vous a données?
-Oui.
-Au dernier jour de l'an ?
-Oui, dis-moi où elles sont.

Les lunettes avec lesquelles vous nie lisez
ces belles histoires ?

-- Oui, oui! voyons mnr petit Joe, tu m'en-
nuies ; où sont-elles?

-Les lunettes avec lesquelles vous m'iavez
raconté l'histoire de la belle dame qui dort dans
un bois tout en or ?

-Oui, les môèmes ; as-tu fini tes questions?1
-Est-ce que vous en avez besoin pour rie lire

une autre histoire, mémère ?
-Non, c'est pour coudre.
-Qu'est-ce que vous voulez coudre, mnér-e?
-C'est pour coudre des mouchoirs.
-Pour moi ?
-Non, pour grand père. Voyons petit mnroris-

tre, où sont-elles?
-Vous nle pouvez pas coudre saris lunettes,

mémère?1
-Tu te sais bien, uron petit Joe.
-je ne savais pas. Je croyais que c'était avec

le moulin que vous cousiez, mîémère.
-Je vais rue fâcher, Joe. Tu vas recevoir la

volée ; Voyons, dis-moi tout de suite oit elles
sont!1

-Je ne sais pas.
-Tu rie les as pas vues?
-Non, na! je dirai à poupa que vous avez

voulu mie battre, parce que .îe n'ai lias vu vos
lunettes. _____

PIRE QU'UNE FUITE DE GAZ

A lat suite d'une querelle
Courbeelin. -Sérieuse ilrelt, mion cIrer, vous

avez tort de vous fâcher, je n'ai jaiais cri l'inî-
tention dte vous offenser. \royez-vous, j'ai une
terrible infirmité ; depîuis que j'ai per'du ries
dlents de devant; les paroles glissent et mr'échiap-
lpent, sans mêmne que j'Cri are connraissanîce.

JANUS

.Y!. Catonr (inembre dle la socijété pioctrides
animau«ix, et de la sociéde ri- î'tetion lCSOflC)
-Nous n'avez lias honrte, Piat, (le faire travailler
un cheval commrne le vôtre? Il n'al que la peau sur
les os. J'ai bin enviîe (le vous faire prendre.

l'af.-Et si je rie fais pas travailler mîori cheval,
vous nie ferez prendre parceqrej- ie nourrirai pas
ira famnille, espièce de dlouble-face.

RIEIBTYTS

Réponse au dernier rébus
LE imONiiEuit EST SOUVElNT SOUS LA~ MAIN.
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XL
Lai logique (le l'a rithmeétique.

Lc r/scr-ournzvu mainte-
naint, que si d'une somme ain ôte tout, il nic
reste rien 1Ainsi, vous ms'aive7 vu tout à
l'hîeur-e avec une pèche. Je l'ai fendue en
quatre et Pierre, Alfred, J oseph et. Auguste
ont mangé chacun un (les quatre morceaux.
Qu'est-ce qu'il m'en reste?

Clulcs-)lvous reste le noyau, monsieur.

XLl
Le meilleur de,: remèdes.

La nia2faie-Tiens, nia, chérie, prenîd
ton'petit reniède. commnent es-tu ce matin?1

Kalie.-Quelle heure est-il, mnaman
La »aa.Dxheures, ia, blle.
KiCti.-Trop tard pour aller à l'école?
La maa.Oichérie.
KAitz.-Jc mie sens bien mIieux. Vr-ai,
mm ,jepuis m'arranger sans ce remeède-là. MAIL

j,,, petit', Julie, as ,staeti à nu lý ,rous-
Sa //s.- Iontéd iine ! Comm ne ce feu-là (toit

êtr-e chaud ! Regar:lc donc ce piauv're lioîieîiqe
qui comîmnmce à voiler!

X LIII

La nière. 1li1 bien !Quel petit sacrifice avez-vi
pour vos quarante heures? Vous êtes-vous privé di
COmme ICje vous l'avais (lit?

.Jil c-O iîamîman ; pas le sucre par exeîup
ceque Freddy n'aime pas cela. 'Moi, ;,e n'aime
gâàteaux. C'était difficile, va ; niais nous av'ons
quelque chose :nous nous somnmes privé (le savor

PAS LES 'MEMES VERS

Au réveillon.
On a porté plusieurs toats, et mademoiselle

Azalie commience à se sentir d'une gaieté folle.
Son ami .Jecques s'c-n aperçoit. Tenant son verre
élevé

-Mademoiselle Azahie, voulez-vous mie dire
conmbien vous voyez de '-ie?

Celle-ci, après avoir lorgtemps cherché:
-Pardon, monsieur, je n'ai îp's étudié cette

mnaladie-là I

XLI V
Mjf,;-essedéct -E ainsi Adailn et ~e puremt jaiais retrer dams le

paradlis Terrestre, par-ce qu'un ainge aiiln d 'une é'p(ée enî défenîdait lat porte.
'ui'onirv.-Mfoi, J'au rais Iliil rentr-e ;J'aurais satute par dessus lat clotu-e,

comme aux courses dut Parc Lépimie.
.Juiles-Que t'es bête ! Tu sais (loie pas q1ue c'était tout cil fl (le fer à gros-

ses pointes I

UN PETIT DÉFAUTI DE
M teNX01 1E

'itf fins- Boibono (Neuf heures <lu soir soi-tant
pas les )l cu)-Voyosar (l ois, J'a
trouvé" (lus uuî, ja.

1. un rendlez-vous quelque part avec quel-
qu'un ' Ahi 1 oui, c'est avec Consttnt
au coin clos rues St-Aiîdré et t-a
therine... Mais, non ! C'est avec André

au coin des rues St-Constant et Ste-Catherine...
Ah 1 mais, inais ! !1 J'oublie tout maintenant,
c'est avec Catherine au coin (le lat rue. .. ah
(lue lc diable emporte tout!

CE QUI DISTINGUE L'hO-MME DE LA
FEMMME

aflr/'in-Ta-tellesourn i
IJPmuis<7e-Oiiet elîle at ensuite cligné de

l'Seil.
Merlefin.-Ç'a, t'étonne?ý Si elle avait été un

homme, elle aurait cligné d'abiord et souri ensuite.

FAUTE D>E COMPRNDRE

Un garî\on bouicheri se présente pour se faire
mnsci-ire, comifme électeur

-Coiînent vous aîîel u lui demande
l'employé.

-Comme 'ta., r-éponid le bouclier en. îmettant
dfeux doigts ulans sa bouche et (donnant un coule
de sifflet.

On l'a nis à lat porte.

FriMniÉ POUR CAUSE DE DÉCÈS

Jîobinnat.-'em as-t-y eu du chagrin, mon
pauvre anmi ; miais fau t se faire une, raison ; t'as
tort de quitter les allaires parce (lue ta, pauvre
vieille est imorte 1

.10e Piton, (co-hi,îr dei /li)- Je ferme pi
pour la vieille ; c'est pour lmon cheval Coco qu'a
lâché le monde hier.
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NOS CHÉRIUS

E/ f-,( liw(-) Rega1di- dlonct, iaillail
La:t lutte (-it plin mt ii i t'est une bonnîte farte
au boit Pieu, linu ?

fa amî-.Q's-eque tu veux lit-c?
Rise. Puiquele lhon Dieuî a oubulié de

l 'éteind<lre c-e mîatin.-

LES SOUEIS

Lt:C.EN Dt; AMLLEMIAN 1 b

Ne tonne cii t oine. oit é'tai t at-iivé (Ife ce côté-
làjs U'àune, quanid le~ capitainie eni secontd cou-

s<illa <le n'en <dontner aucunte à O tto.
-Fais-lui couper- la tête, (-t ntous partageronîs

la'deriièrc.
Cet avis par-aissait eîîcor'< le tmeilleur au r-oi,

sauf le par-tage <le la der-nière tonnte qu'il se ré-
set-va le faire l'-anniée suivante, époque à laquelle
soi mtinistr-e les finiances lui avait proi-tîs uts
éq1uilibrec parfait danîs soit budget.

Car, laits ce.s temps, les miinistres avaienît tous
la pi-éteittiots d'équiliburer- les ret-edt<s et les dé-
penîses.

Oa lie sait commiienit ce-a se faisait, tuiais,
parait-il, les lois <le l'équilibre étaietit pi-u (-oit-
tiules, car- le I udtg-t pentchai t toitjolirs <et <le pl us
eii p'lus vet-s la gaticl<-.

La, g:suche a toîtjouîs; été le mausîvais côté-..-
pour- l-s gou ve-nemients allemnd<s.

Le roi s'attentdait (toilc à s'enitenidr-e demntder
pal- soli fidèle allié bru <ItcOtll ppIuts d'ort <pi i
pouvait e-n donnier et chiercha;it les muoye-ns les
plus liottoraldes (le nle pas luairme lionnl tiens
parol.-, quiandî<, au joui- fi xé, paltt Ott o, accomi-

pi itu dets <lix coi1eillers, et suivi <'une ce-il-
tate d'hiommiies (lui avaie-nt oubllié de se tléb-
rassi-r det leurs épées.

-.1'i tiel- ie uxt qu'il fût, V(en1i tout seul,
iîtiiîitiuia li- roi .1 'ot-eille mgt soli inistre -
tachons dli ne titi donneîr qliii nia hI le-t qîu'il
ns'enî soit plus quiestioni.

-Sire, vous l'avez déjà prinise à trois atitres,
fit le mnistre.

-Eh bien 1 cela, fera qutatre, repîrit le inoîtar-
<lue imupatienté, fais-la venir.

La jeune princesse était parée à tout évène-
ment. Elle entra précipitammnent, un peu essouf-

liée, mais vêtue d'une robe presque neuve et la
tête orîsée d'un prodigieux chignon, fait avec les
blonds cheveux dle trois de ses servantes.

-Souris agréablement, lui dit le roi en lui
pinçant le bras, il -'agit d'un mariage politique.

La princesse savait que, dans ces miariages, le
devoir d'une fille est de préférer à tout autre le
miairi (lui effraye le plus Sa famlille.

Commiîe -une poitlpé" < # ressort, elle montra ses
fren/î'-denâc dents.

Le roi la prit par la main, et, quoique soit
râtelier royal nie fût pas irréprochable, il cr-ut
de<voir le montrer aussi à soni citer futur gendre,
vers lequel il s'avança aussitôt en disant

-_Vaîillanît Otto, appui de mon trône, soyez
aussi l'espoir (le nia, dlyiastie ; dans votre moe-
destie vous n'eussiez peut-être pas osé aspirer à
la maiin dle nia, tille.; niais votre loyauté et votre
v-aillanîce vous en rendent digne ; recevez-là donc
commie le prix de vos vertus, et le gag-e de..

-Mon inaltérable attachiemîtent, souffla le nit-
iiistre de l'instr-uction publique, auteur de toutes
les imiprovisations royales.

-De notre inaltérable attachement, répéta le
roi eu promntanit sut- l'assemblée un regard de
t riomiphîe.

Les discours du trône ayant pour spécialité
tîcètre toujours très beaux, sont aussi toujours
tiès apiplaudis.

Si let Mioniteuir officiel (lu Xe siècle allliî-tne
queî celui-ci eut le même sort que ses confrères,
il faut avouer qu'il s'écarte légèrement (tu vrai.

Non-seulement les brigands malappris ne bat-
tirent pas <les mains, miais ils se permirent (le
protester avec fureur, en criant:

-Non, nion, pas de femmîe ; les tonnes, de-
mantude les tonnes.

La princesse avait reçu ]'or-dre (le sourire tout
le temps de l'enîtrevue, elle continua.

Silence, tas <le brigands, mugit le gènou
le premtier- qui bouge aura affaire à mioi.

La prudence est itère de la sûreté conseiller-s
tet soldats demieur-èrenît immobi'les, et presque
a ussi i-aides qu'un gi cîadie,- <le la laîidselir

Irseiice qui est le niaximiuiti dle ri-gidlité
que puisýse atteindre le corps lîuaain.

-T1oi, continua Otto cei s'adlressant au roi,
larde ta fille, doent je nie soucie encore mioins
(lue de toit or ; J'ai réfléchi, le veux être évêque,.

_-Evèque ! lit le roi stupéfait.
-Oui, évêque <le Cobleîutz.
-Mais il -y (,i a un que le pape a nommé.
-Renvoies-le au pape, moi, je v'eux sa plac.
-Miais tu n'es pas pi-être.
-C'est mots affaire ; voyons, oui oit non, v-eux-

tu nie donner cet évêché?
-rtu nie nie demanderas pas autre chose
-Rien (le plus.

-Demande -tu mtoins une petite tonne, se hla-
sai-da à (lit-e tt (les conseillers.

-Toi, je t'avais défenîdu <le par-ler, ruglit le
geant ceu lui décochant un si terrible soufflet,
qu'il l'envoya, rouler- entre les janiltes <le ses sol-
dats, lotit deux out trois tombièrent commne (les
quilles.

La pritncesse souriait toujours.
-Je te nomme évêque de Cobleîîtz, s'c-ale

roi dont la main <lu capitainme avait elleuré le
visage -) mon mîinîistre, qui sait écrit-e, va te faite
un acte sur parchiemiin, quand partiras-tu?

-Tout (le suite.
-Ah boit ! lit le roi visiblement soulaýgé, et

tu -inièiitei-:s ces messieur-s avec toi 7
-Certainement.
La figur-e dii tmonarque s'épanouit, il li'espé-

tait pas en êtrit quitte à si bont mar-ché.
L-s bîrigand<s nî'avaienît pas l'air si réjois e

petidanir, quanid de sa voix dle stenîtor teut- capi-
tai ne cria : Par h le a dr oi te, eni avant, miiarh t--i

lbataillon exécutta le mîouvemntt comttme un
seul liolii a.

-Quelle chian ce!I s'écria le mtonarque quand
ils fur-ent partis.

Et. sut- le champ, il fit- ses deux ministres
ý,raniîdcroix (le l'ordre de la Délivrance, et per-
mit à la pr-incesse dle nie plus sourire, quoique
l'heure réglementaire nie fut pas encore achevée.

.Huit jours plus tard, le brigand Otto S'était
installé dans le palais épiiscopal, d'où il avait
chassé un vieux et saint prélat, qui, n'emportant

avec lui que les regrets de toute une population
évangélcisée par lui pendant de longues années,
descendait le Rhin dans un bateau pêchîeur, pour
aller se réfugier à Colognne dans un monastère et
y attendre, avec une pieuse quiétude, îa fin des
mauvais joui-s, dont il nie s'affligeait que pour sot
troupeau.

t'es temps étaient rudes en eflet. Otto s'était
fait évêque, comme un loup se fait berger ; fier
de sa foi-ce et, comaptatnt sur l'itmputnité, il n'avait
pris la peine, sous son niouv~eau dé.guisemient, ni
de rogner ses grrilles, ni de cacher ses crocs aigus.
Son gaît pastoral était <le fer, sots rochiet une
cuirasse de buffle, sa croix épiscopale un poi-
gitard, sa crosse utu lourd et solide épieu, earime
<le ciasse avec laquelle il avait remiplacé son
épée et dont il se servait pour frappe-r les cet-fs
et les sangliers dans les grandes fotêts de chîênes
et les miananits dants les rues.

A l'uit de ses lieutenants, il avait donné déri-
soit-entent le titre <l'abbé <le Rosentîtal ; à uts
autre, tin monastère de religieuses, qui nî'avaiett
pas attendu l'arrivée du soudard pour prenîdre la
fuite. Chaque brigandl avait eu sa part dle dé-
pouilles : aux unss, les pr-ieurés ; aux autres, des
dîmnes et des r-edevances.

Le pillage entraitiait l'orgie, l'orgie nécessitait
le pillage ; vases sacrés et ornemenîts, châlsses et
reliquaires, enlevés pièce à pièce du trésor <les
églises, piassaienît (lats les mains <les juifs ou set--
vaietît aux usages les plus pr-ofanes.

Au palais épiscopal, les br-iganîds, attablés
nuit et jour, biuvaient (dans les calices dlot' et les
custodes ciselées ensrichiies de pierreries ;le sean-
dale était effroyable, le gaspillage intouï.

Les ostensoirs avaienit les pr-emiers disparus
dlants les creusets ; quatîd cette veille fut épuisée,
et elle était riche, v-inrent les statuettes, les
ct-oix, les reliquair-es regardés commne meubles
inutiles, puis les or-netments, qu'on effila pour ein
retirer le nmétal pi-écietix ; après l'oî, l'ar-genît,
api ès l'ai-ent, le cuivre, cloches et flambeliaux
furet eîsvoyés à la, fou rnaise ; toutes les églises
fut-ent dépouillées à la ville, puis vint b- tour <les
monastères et des simples chapelles r-ur-ales.

Ces r-ichtesses profitèrenit aux juif,; seuls, tou-
jours à l'affût <le ces venutes aussi inisenisées qlue,
sacr-ilèges, e t qui, pr-ofit-ant <le l'ignor-ance b)ruitle
des pillar-ds, achetaient pour rien (les mianuscrits
d'une inîcalculable v-aleut-, et <les piet-res pré-

-cieuses, qu'ils pt-étetsdaieit îî'être que <lu cr-istal
taillé.

<À conibinuer).

Les déînénagreients dui mois de mai

[,a ila»u",, qui arrire,.-Quoi, c'est cela ! Des
plafonids î<âs plus haut!

La dant, qui s'en va-C'est pourtant élevé,
limais mîadanme ne voit pas <lu iitêtîe point <le vue
que mîoi.



LE SAMED~I

.NÉCESSITÉ~ FAIT LOI

i«l.-Coninient se fait-il, Katy que tu ne
perdes pas ton chapeau avec un vent pareil ?

!aq.A Tu et-ois que je ne perds pas mon
chapeau ? Attends un peu. C'est la première fois
que je rencontre au lbon moment le Capitainîe
Alfred... (Eý enlèvant sps épingles) regarde-mîoi
voler toute la, boutique.

Mlaed.-Que je sais donc bête ! Si j'y avais
pensé moai-mênme

LES SUITES DE LA GRIPPE

La nouvelle aîînontant que la Dalmatie a or-
donné de faire une enquête, au sujet de la miys-
térieuse maladie La Noia, est une preuve que sa
fréquence n'est pas une simple prétention des
.journaux. Elle fait des victimîes dans tous les
pays de l'Europe, excepté, peut être en Angle-
terre. Elle est lat conséquence de la grippe. Le
malade est pris d'un sommeil invincible, dans
lequel il demeure pendant plusieurs jours, après
quoi il se réveille et se rétablit ou mîeurt sans
avoir repris connaissance.

En Italie, quelques médecins sont (l'opinion
que la maladie est causée par une nourriture
malsaine et insuffisante.

CO.MMENT ON SÈME LA DIVISION

A bord d'un paquebot :
6'o'rena,",l-ell !combien ètes-vous en

las 'i
Un deis maielot. -TIrois.
Le c'ntJrenmafl< -e. -C'est bien. envoyez-en la

moitié sur le pont.

JALOUSIE A SA QUATRIEME RACINE

i!adambe <le la C-11pole-Al\i ! quel volage?
juesmi vant que vous fumi-z nmariée, est-e

qlue votre ilan ...
Ma1(dame <le Claremont, (fuuiuse).-Madane

avant d'être miariée, je iî'ai jamais eu de mari.

IL N'Y AVAIT PAS PENSÉ

L'arocal (d'un ton solenniel).-Ttmuoin, vous
n'êtes pas ici pour plaisanter, vous venez de dtire
que le défendeur est sourdl-mnuet de naissance et
qu'à't l'âge de douze ans il a perdu la faculté de
s'expîrinmer. Sur le serment qlue vous avez prêté,
expliquez à1 la Cotir, si vous save. ce que vous
venez de dire.

Le témoinz (avec bonloie).-ll ii'y a p'as be-
soin d'être sorcier pontr cela, puisqu'à douze ails
il a eu h uit dogts (le cou pés dlait ilt un îoulii à
scie.

L'aviocact.-Allu z vous asseoir.

f L 'NE VEUT PAS PAYER LA TAXE-

Au b>out d'un trajet on liacre:
Vo ager.-Questceque je vous (lois?

C/e«re'h<r. -Trois piastres, mîonsieur.
Voqag"ur.-e Cst pats le prix (le votre elle.

val que je vous deîinaîîde,je veux payer mal;
course. 'Tenez, voil-à trente sons.

UNE CHANCE DIT BON DIELT

00001 ------

A la suitc d'un neit dinwer, tr-ès chie dlu reste
monsie-ur de Lacit rouille a commis l'e r-cit' <le
mettre sou perdessii8 sans (le ani erèe.-1,r
qlue si je n'étais passé devant ce reverbère, je
n'aurais jaîlais su que je ni'en allais <le reculonis

QUELQUES RECETTES DU SAM1EDI

Cher 8S"tiEDi,

En donnant une bonne recette pour marquer
le linge de table d'une façon durable, vous olhi-
,ferez.

UNsE AiONÈFE.

Réponse : avec le plus grand plaisir:
Il y en a bîeaucoup, les unes mieiilleures que les

autri-s, miais toutes bonnes. La confiture de
bleuets est excellente, et sa marque est iîidtélé-
bile, lorsqu'il y a dles enfants à table.

F"ALLAIT 0ARDER UNE 1>O[RE POUR
LA SOIF"

Juge (& pai..-Vous avez encore bu, Brigitte,
ce sera trois piastres ou la pr-ison.

Briite.-on on juge, passez moi cela pour
deux piastres, c'est toute na fortunme.

LeJuge.-Vous irez est prison. Si vous n'aviez
pas bu votre argent, vous l'auriez pour payer l'a-
mnende. Next!

LA PRiEUVE

(La leine dle ieil)

IJsê,nrt.-Vaî:cnt IHenri, nî'aines-tu beau-
coup

IkuriAcrécoîifonte de tonnierre dle brest!
('oîîmîeîit faut-il queje te le (lise de fois, donc

DOUBLE VUE

,'i,;',da~ns I)l1/aa.-Uiie, deux, trois.
quatre. .

,S'~'r/.-li! ý:a ! Quî'est-ce (lue tu comptes de-
puis dix miiinutes dans imon ilagaisin?

/J"luj'-Fîîîîix! une, dleux, trois. Ce nî'est
pas la peinîe de contilnuer ; elles louchent toutes.
En voilat un goût, ça doit faire peur aux clients.

ien que (les demîîoisel les (le magasin qui regar-
<lent à St-I Ieiîri, si I [oclielaga brûle.

.Sl'ruôt.-N'venela niêclîe ! c'est pour nie
protéger contre les voleurs. Uls ne savent jamais
(le (lue] côté elles rgret.C'est bien plus fort
(lue la police. _________

CONCOURS DE MACHINES

TIotr>upur de moulin a~ beurre à wn joueur de
s"rictte-Tupeux tourner, tête de chocolat, ta

machine nec vaut pas la mienne ; quand< je tourne
c'est pas (lu soit qu'elle fait, c'est <lu lion beurre.

L'Ilien (touernant son ergtie).-Tais-toi ! Ta
machine, je n'en voudrais pas pour rien, la miîenne
nie (donne le beurre et le pain avec.

C'ESTi SI FACILE!

Mtéd-eci.-'ru crois qlue, j'aurais des succès de
chasse? Au fond J'adorerais cela; mnais je ne sais
pas manier tint fusil.

Le vieil amni.-Qui te parle <le fusil? Pars donc
avec ta trousse et une couple de tes prescrip.
tiens.
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L'ouverture des Elections.
CANTATE

Monsieur, voilà deux lettres
(lui mîéritent bien d'être publiées
sur le Âs.

Les vie letrant T I.
Liien cher fraire *je nies la main à la plui

leur te fair assavoir de nies niouvelles qui sonît
très lionnes (lieu iierci je souette (lue la présenlte
te trouve aussi liein qu'elle Ille lesse. >J'La deja
trois semaîîine qjue j'é pas été à la sliop jé é été
benî mîalade nié je coinelce a mc rétablirî asteu r
.je peu sortir sur le synalk devant dlieui nous mues
je vas t'être (le l'obîligation <le lofer encore quel-
que tan palrce (lue le docteur y mie défent (le tra-
vaillé mîouîiait a été mîalade elle itou mies elle é
bein mileux j'ai pas pu fai r mîes paquc mié ineusieu
le curé est venu nie conîfesser- clié nous e t i'irai
coîîîiiugné si tot que je poiiré m1e rendre à l'église
Marie parle souvinit (le tollé ti Jos i vat de tints
e-il tins mîes sa pa l'air à mordre si tu pouvait
veniru ail commiiencemîent <le l'autr-e mîois on arrait
lben du 'tin. tout enîsemîble La b)enne caiiiayeiie
va donnier Uun espesce de basar le 7 8 et 9 <le mîai
danîs la balle i dise que sa va t'être ben bo yara
(le la III usique et (les conîie de rafle (le quoi mil-
l'or et ben d'aute chose i appelle sa anne Tont-
bol je l'ai vu sus la gazette i par-ait que yen n'as
pas commne sa dat la state sa vieil dé pays toute
les filles (lu miuliiî pi dle la facterie dise qui von.t
yaller yara ben <les jeunesse itou je nie dépêche
(le îîîe guérir je voucîré pas mîanque sa pour ben
<le coué je serais boet contante si tu pouvé venir
je yairais avec toulé depuis que ti pierre et marié
avec Delille j'ai pu dle nii neux.

Batiste vat touIouu- voir sa fille mîais i parait
pas qui vont se mîarié asteur miouillait t'emîbrasse
et lé zenfanits te foiîferre ben dé coîîpliîîîeut.

'Touîtà toulé
ta sSeur

L'AMOUR DE CE QUI EST BEAU

Danîs une famille où il y a dix filles.
Mri. Damsbiet.-Vous êtes heureuse, niada-

nie, d'avoir tamnt dle belles et charmantes filles,
mius h aivez-vous jamlais souhaité d'avoir un
fils?

La mamn.-Mu mnitioti ne Vil pas JUS-
que.ià. Quelques gendres nie sulliraiemît.

TH-EATRE-
ROYAL,

Le Théâtre-
R oyal est à se
faire une excel-
lente réputa-
tieni par les <Ira-

nie s nîails'y

jouent chaque
C2  semaine. On se

dirait à un des
gfrands tlîîîtres
dle Newv-York.

Le fa-it est-que
les troupes (lue
nous voyons; ici

wr muiquiau .Royal vieil-
~ r 'u-,iui;tient des lienîs

théèâtres d -3
Etats Unia

Aiqi Cette semaine on1 joue
aganstlie.'C'est un drainle émoe

sutavec intérèt. Il y a (les scènes
de colère, de vengeance qui font dre
veux. Puis à cette situation draniati
un calme plein de charme où l'ini
reconnue et le calomniateur démnasqi
suit une situation touchante rempl
beaux sentiments qui puissent gerr
cSeur (les époux.

Les rôles sont remplis à la perfeî
les soirs il y a foule. N'oublions pas
et la soirée de sanie(i.

Mlle Kate Pursell, paraîtra la s
cliaine, dans le joli draine intitulé
clic PIlains?''

DEUX MALCHAýNC]

P>aul, (regardant de la cour lec
l'<rp/<litat <le la 2i-ni SierCatheiin
J1enny 1

J.etiy.-Quoi, Paul ?
l>u..aserait-il beau, si pap

étaienît îîîots!

TASîssE

(Autre lettre).

L'ai vit le vain nîef <le nié
Mantoisel Le besoinî nie force à vou di-e que

je vous ênie plus que mîoin quenlié je vous disa
pi se pas de iientri g'ni lîoitauî que je vou conné
Jî'aurai biaiî voulu vou parlé meé je trouvais que
vous été trop iîesel pour tue C'é &gal fuse pas
battu je vat vous dlire ce que j'é j'é troi arpani de
ter quite à nié et pi un joual il a lé patte hian
fine mnai i mneîî bein vite et pi lontan i nit ausi
un petit nienlage dle cuisine avé ce (lue vous avé
deja sa le groaira eîî peu je voudî-é rie miarié
biaiîtôt si vous le voulè quenne je séré assé con-
tani si vou pouvé nie dire vien je te pran park
à votre per i mî'coiîiai bia> j'irai Dinianclie cpi
vous nie dirai queuque chose de bieu dou com ca
par gui zenîple, Vian je te prendre mon gro pîi je
seré comîtan

A gîlcu iiiamesel je su selui qui vous
émulule coin en fou Votre P'IOSPEIt.

UNE GRAVE INCERTITUDE

Î,/ -

Blîisie qui a déterré un Unid de couleurres. -J'd'îonnîe-

rais tlmrt,-uîte slîous pliour satvoir si c'lîest le Jitiî.Jamit qui
ii'rlmepreiîd, ou buieni si c'hest le îîhrinteiîs (lui est arrive.

The \Vorld L'ART DE PLAIRE
ivant qu'on
de jalousie,
sscr les cIle- Tu dis: " Pour- fixer ou amant,
quee estcèd No>, je uî'ai point assez de eliitriIies."

does sn Et tu pleures eiî le disant!
ué. l sen- Cesse de craind<re, aimable enîfant

iedsplus Ta becauté même est dans tes li-mles.
lier dans le

J'aimîe tont souris gracieux,
etion. Tous L'éclat <le tes lèvres <le rose,
la miatinée Tont front où la pudleur repose,

Et le bleu tenîdre (le tes yeux.
einîîane pro-

"Qucenl of J'aîiîic ta voix douce et sonore,
Toi> pied mîignmon, et toni teimnt frais
coummie lat fleur (lui vient d'éclore:
Mal:is, crois-mi, J'aimîe mîieux encore
Ta belle âmie que tes attraits.

EUX
Hélas! le plus léger nluage

Du jour' fait pâlir la clarté.
Le frêle éclat de la beauté
S'enfuit commîne une omîbr-e volage,
Et lie laisse après son passage
Que le regret d'avoir été.

Si l'Amîour ne le vivifie,
Le plus joli visage est mîort

Y ~C'est le miaiblre inîformie qui dott,
Le cise~au lui (tonne la vie.

Deux miots foiiî lart <le cliarmiîîr
L'Amîour les dicte à la niature:
Belles, (lit-il, pour enflammier,
L'âmîe ci> sait pl1us que la figure
Le secret <le pîlaire est d'aimier-.

c ~CIRCONTTNCE ATTENUANTE

S Le Recorder. - Vous êtes incorrigible, il faut vous
* ~~ dominer uîîe leçonî, ç~a vous fera du buiemn.

Le 7nione--Diie.mîiume chanice, votre
honneur ; vous ne savez peut-être ps que depuis
dix-huit mîois je n'ai pas comîparu une seule fois

liner servi û devanit vous ?
e. )llen I Le Recarder (itiuau set-qent de poliee).-

Est-ce bienI le cas ?.. i.

Le pî-isonieiîîirr»pai) Ciii si
al et mîamnan c'est le cas lJe ne suis sorti <le prison que ce

matim.
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UNE DES GRAVES COMPLICATIONS DE LA VIE

(DANS LES CHARS URBAINS.)

1 Il
Les nouvelles, ce matin, sont des plus absorbantes.

Yr

Mais le centre d'attraction change tout-à.coup.

1I

Li. chars mis du dehors tant qu'elle y est. "-Après tout, il n'y a rien dans les journaux."

1 V

Lorsqu'vl/e descend. "-Il est temps que le peuple prenne en main l'arrosage (te nos rues. Voyez (lonc

LES DISTRACTIONS D'UN ARTISTE

F II Il
Un artiste blancissenr .. qui nourrit une forte passion. La vieille Betsé, (du haut de la fenêtre.)

-Dire que je paie cela 20 centins de l'heu-
re !... et que ç'a a le cœur de faire des fa-
çons à une négresse... A sa place, je la
blanchirais, au moins...

IV
Le blanchisseur à sa belle.-Vous savez, S'I

faut que j'y aille à 5 heures, j'ai besoin de M,
dépêcher ......



LE SAMEDI

LES NOUJVELLES RECRUES DE LA POLICE

(QUELQUES EXERCICES P1VÉLIMI NAIRES.)

S'ergent îtrcer-Aie! Vous, là; l'hommîîe (lu milieu !Les pieds
en dechors!

il
L~' ergnt.-Maitenntserrez les rangs.

Voix de droite et de gaiuch"-.-Peux pas plus que ça, monsieur.

LOCUTIONS A ÉVITER

(suit e. )
Poussui:nntx n'cst pas français ; on (lit~ pou.

f i'('î4.
PIErt, I'LOYIERI, sont à peu Près synonymes ('t

peuvent se dlire nd i lléreilinîent, si ce ni'est cepein-
(tant que, pour nos oreilles délicates, ployer im-
plique plus que plier l'idée d'un ellort.-Le vent
qui fait plier l'arbrisseau feea ployer les branches
d'un chêne.-Je suis parvevt à faire ployer ce?
/<r.-J'ai passé la miatinée it plier dut linge.

PERCLUSE, PEItCLUE.-LC premier (le ces mots
est seul français.

Acci DEN'I', I NOI Dk,-Ni'.-A cîdeizl, évenement.for-
tuit, inattendu et d'une imîportance ma~jeure, ce
n'est plus un accident, cela devient un désastre,
une catastrophe, un iniîn.Jcdn.On ap-
pelle ainsi mii épisodle détaillé <l'un événement
plus imiportanit-Ce ,futfi (u les incidents de notre
-royage.-Pour confondre ces dleux mots, ainsi
qjue le font certaines personnes, il faut manquer
entièrement le rëllexion et dle lbon sens.

E'îzzr I~NINI .Ui pér'il émlinlent est
un très-grand péril.-Un péril immininent est un
péril inévitable et rapproché.

I)iposi..n, EN f 's.-npe désigne l'imi-
pression (le respect produite par un homme î»i-
Iposai.t.-Lnt imposer signifie mnstir, toipr
Il nie faut pas se laisser intimider par ceux qui
s étudient à imposei' avec (le grands airs <le pro-
hite, afin d'en imposer plus aisément.

DONÇT pour d'ou.-De niême (lue l'on <lit :L
1-illage d'où je vais, on dlit :Le village d'oii.ije
viens.-Entre d'où et dont il y a cette différence,
que le prenmier (le ces mots conserve de l'analogie
avec oit, adverbe de lieu, tandis que dont est
purement relatif. Ainsi l'on écrira: L'hometI
dont je parle et le lieut d'où il arrive.

INhrrEn L'EXEMILE.-On ililit-, OU mieux on1
copie un modèle d'écriture out autrement dlit un"t
exemple , mais on1 n'imite pas< ne nt eele, on1 le
suit, on en profite, et alors ce qun'on iitetc ce n'est
pas l'exemple, mais bien la personne qui l'a
donné.

AU'rnU[, IECIIVAlN-.-CeS deux mots ne sont
pas synonynes.-Un bont auteur est celui dont
les ouvrages, consi<lérés sous le rapport <le l'in-
vention, du plan, de l'aspect, (le l'originalité,
sont satisfaisants; nmais ont peut réunir ces qua-
lités diverses et n'être pas eemirain. Cette der-
nière qualité est relative au style, à la correc-
tion, aux subtilités de la forme.

IlBoileau, cet admirable poëte qui réunit l'une

et l'autre faculté, fournit un biel e-xeniple de cette
distinction

Si,. t i igile. ci) lin ilot , I'aiitcî,r Il, plus dlvii
I's. i ,,ljours. quo li qu'iil fiisse, 1111 MéIchtim iii il*afiin."

IN5E [', 'ÇN1 Ilit.U.X, INN;O'lhIi<ÂLE. - YOM-
breu.v immnense, indiquent une idée dle grandeur,
niais compréhiensibîle, qui peut se mesurer-
Innomonbrable se dit d'une quantité qu'on ne peut
apprécier.-Une armité" nomlreuse.-L' champ
i mmense de la pensér.-Les éto iles innombrables
semnées dans l'sae U earmée innombrable,
une population innombrable, sont autant d'idées
fausses ; car, <lu nmoins chez les nations civilisées,
il est toujours possible d'en reconnaître le
nonmbre.

CA IliOSSE, VOITURE, ÉQU iPAC..-" On1 raconte,
dit l'auteur <les Imaqussur- la langue' fran-
iaisc, certaine anecdote à propos <le la femme
d'un préfet <lui, parvenue à cette position, quoi-
(lue née dans une classe inférieur'e, avait gardé
les allures de sa première condition. Comme elle
prenait possession de l'hôtel <le la préfecture
après un voyage de quatre cents lieues-Vous
<levez être bien fatiguée, lui dirent quelque per-
son nes. -aigutéc, répondit la damne hé tes.
je suis venue cen carrosse.

IlL'auteur de ce conte, si toutefois ce n'est
point une histoire, a fait un excellent usage <lu
mot carrose. En général les yens dut bel air s
font honneur de n'employer que des te,'mes fort
simples. ils disent une voiture et S'abîstiennent
même le spécifier lit genre <le voiture dont il s'a-
git. Un maq1uignon lira : !lon coupe, ioil Ian-
dlait, nia calèche, ion. eiskg .. sa femme sonnant
un <doimestique pour avoir <le la lumière, dira
Qu'on apporte les tlanbeaux.-A ia cour <lû
Louis XI V ot disait : ipplortez les chiandlelles.-

IRevenons à, carrosse : sous le gr'and< rè"ne,
ont n'avait 'guère plus respect qu'aujour'd'hui puri
ce mmot-là. peut être Molière a-t-il conitrilîné à le
rendr-e ridicule.

..J:' 1Iiiti( nic voi, ce beauî carro..sf'
OÙu il i ý ,Iui-se reîêvc l 11055C.
<qýi*i1 vilin mnI u Intysa
EU ii il iLI(li'I roule'

Ainsi parle 'Irissotin, pédant qui lie voit pas
la conr et récnite des vers dlerisoires.

..Aujourd'hui les <,cils du plus bas étIýge
sont les seuls qui parlent de leur carrosse ou <le
celui des autres ; ce îmot ne se dit qu'en plaisan-.
terie ou dans une acception ironique." Après
avoir lu cette opinion si nettement formulée,
j'espère, nion enfant,. que vous ne croirez pas
aux grands airs de certaines femmes qui affectent

de cacher leur origine vulgaire en cherchant à
russusciter ce qu'elles croient être les expressions
et les habitudles de nos grxdnrs Vous sau-
rez ce qu'elles ignorent, c'est que déjà, sous l'an-
cienne cour, oit nc <lisait plus mon carrosse, ct

q u'il n'y a <le lion tont (lue mna vuuiture ; le mot
éqlei page ne se dit nion plus que dans un cer-tain
inonde dont vous n'êtes pas jolouses, j'imîagine,
de copier les nmanières.

Tinz <au, SAVOIR (mi.Cetune faute grOS-
sière que de dire : -e vous tiens géc'est :.Je
vous sais gré qu'il faut dire.

LE, LA, devant les noms propr'es italiens.
Nous mettons quelquesfois l'article le devant

le no'ns des Italiens célèbres -mais nous prati-
quons maladroitement cette habitude ultramiou-
taine. Le, la, se placent (levant les surnomîs,
emipruntés au pays natal o'î de fief ; enfin, et
liai' extension, levant les noms <le famille.

Il Dans ce dernier cils, l'article lee(il) indique
une illustration quelconqtue. Il Bri-zîao, 1"ý
Itvmnziiî, cela sinii celui qui, daîs'la famille
(les Ih-onzîn, est le Bmrouzin par excellence, celui
dont on s'entretient dans le, nmondle. Ainsi <lit-on
le Tasli is',la Grisi, la I>eî-sane.

" Mais il faut obser'ver (lue ces articles le, lit,
ne doivent jaiîais précéder un prénîomî. Cela est
conitre l'usage <le l'idiôie italien et contre toute
raison.

Il Donc vous dlirez le Tpse arce que Passei
est un noiî <le lmison : mais vous nîe (levez pas
dlire l"ý Da.în'e. l)aîîte est le prénloml ; il procè<le,
à ce qu'on prétend, <le Dur'ante. La famîille del
l.)ante se nonmmîait Al lihe-ri.

'Cette remîarque -st applicable à tous les
nonis propi-es des personnages italicns.",

VERms, prépositiot (le temps, doit toujours êtr'e
suivi de l'article. Ainsi ont lit : Je viend,'ai ver-s
les six heîet, im vers six ere-l '-
rer<î vers le? îni'i, et jamîais vecrs -midi.- ler,
prtposmtîoii de< lieu, n'oll',re aucune di iliculté.

CE'b,, ci.: so-N-. -Le verble t",précédé (le ce,
s'accorde avec ce' pronîomi, sauf à la troisième
personnîe (lu pluirie'l. Ainsi on dira t'est nn
mmais o1 nie Peuit dirîe "t"nil fau t aIsoluiliit
alors le pluriel, ee' sonte'n.'

CIOIF CROIE t i'ucolRE AQUL 'U -
Dans le premiîier' c'as, on1 indique qu'on ajoute foi
à la personnie que l'on entend( ; par la sccondle
expressioni, ont entend croire à l'existence <le
<uelqu'uu.-Cette jeune personneif ne i'ent pais
croir'e les. gens sensés qui lu i disent de e pas
croire aux revenants.

(A continuer.)



DÉLAIS RÉGLÉMENTAIRES

On'l- Jo.sais. - Cobli-n ça t'a-t.il pris de temps, ce
tableau-là?

il riste découirayé. -C'est le travail de nia vie, mon oncle.
L'oacle Josais. - Laisse moi voir : cinq, dix, quinze,

vingt-de'ux ans à la St Michel ; ça ne vaut pas beaucoup
la peine.

L'art is".-Mais, mon oncle, c'est énorme Du reste, je
sais que c'est un chef-d'oeuvre.

L'oacl" Josais. -Tut, tut, tut ! Un chef-d'muvre en
vingt-deux ans, quand tout le imonde sait que ç:a pris trois
cents ans à Raphael

LE AM4tt)

LE ROLE DES ARMES PERIFECTIONNES

( Fin de soiré. Une' vieille tante sourd', connne jon<ls (le tatlemi.)

Henri.-Tu sais, je fais venir Chassepot.
//IIènep.-Quoi? Chassepot ! Quel Chassepot ?
Ifenri.-Celui qui a inventé les fusils à répétition.
//élète.-Pourquoi cela ?
JIenri.-Il pourra probablement trouver le moyen( de faire par-

tir ta vieille tante au moins une fois, pour que nous puissions nous
coucher.

JEAN SOLDAT

C'était un jeune homme de bonne famille, sans
maison, ni quoi que ce fût, que le sort fit soldat.
Il fit son service, lui était de huit ais, s'engagea
pour huit autres, et puis, pour huit autres en-
core. Quand ses huit dernières années furent ac-
complies, il était vieux et n'était plus bon à rien,
aussi on le licencia en lui donnant une livre (le
pain et six imaravé dis (lui étaient tout son avoir,

Jean, s'en alla, en se disant: 1
-Après vingt quatre ans que j'ai servi le roi,

ce que j'en retire c'est une livre de pain et six
muaravédis ! Mais, à la grâce de Dieu ! Me déses-
pérer ne servirait à rien, sinon à faire du mai-
vais sang. Et il poursuivit son chemin en chai-
tant.

Dans ce temps-là, Notre Seigneur Jésus par-
courait le monde et menait avec lui saint Pierre,
Jean Soldat les rencontra, et saint Pierre qui
était chargé <le la subsistance, lui demanda l'au-
mone.

-Que puis-je vous donner, lui dlit -Jean Sol-
dat, moi qui, après vingt-quatre ans que j'ai
servi le roi, n'ai pour tout gain qu'une livre de
pain et six maravédis ?

Mais saint Pierre, qui est obstiné, insista.
-Allons ! dit Jean Soldat, quoique après

avoir servi le roi pendant vingt-quatre ans, je
n'aie en tout qu'une livre de pain et six maravé-
dis, je partagerai mon pain avec vous.

Il prit son couteau de poche, lit trois parts de
pain, leur en donna deux et cin garda une.

A deux lieues dl là, il se trouva de nouveau
avec le Seigneur et saint Pierre, lequel lui de-
manda encore l'aumnône.

-- 1 me semble, dit Jean Soldat. que je vous
ai déjà donné, et qlue je connais cette tête
chauve. Mais, à la grâce de Dieu ! l"ien qu'après
avoir servi vingt-quatrie ans le roi, je n'aie
qu'une livre de pain et six iaravédis, et que de
la livre de pain il ne me reste que ce inorceau,je
le partagerai avec vous.

Ce qu'il fit. Et ensuite il mangea sa part pour
qu'on ne vint pas à la lui demander.

Au coucher (lu soleil, il se trouva pour lit troi-
sième fois avec le Seigneur et saint Pierre qui
lui demandèrent l'aumône.

-Je jererais que je vous l'ai déjà donnée, dit
Jean Soldat ; niais, à la grâce de Dieu ! Bien

qu'après avoir servi le roi pendant vingt-quatre
ans, je me sois trouvé seulement avec une livre
de pain et six mnaravédis, je partagerai avec vous
les maravédis comme le pain,

Il prit quatre marasédis qu'il donna à saint
Pierre et en ga-da deux.

-Maître, dit saint Pierre au Seigneur, que
Votre Majesté fasse quelque chose pour cet in-
fortunmé qui a servi vingt-quatre ans le roi et qlui
n'en a retiré qu'une livre <le pain et six mîaravé-
dis qu'il a partagés -vec nous.

-C'est bien ; appelle-le et demande-lui ce
qu'il veut, dit le Seigneur.

Ainsi fit saint Pierre, et Jean Soldat, après
avoir réfléchi, lui répondit que ce qu'il voulait,
c'est que dans le havresac qu'il portait vide, se
mit ce qu'il voudrait y mettre ; ce qui lui fut
accordé.

En arrivait à un village, Jean Soldat vit, dans
une boutique, du- pain blanc comme le jasminii et
<les saucisses qui dlisaient: " Mangez-moi"

-Au hiavresac ! cria Jean Soldat cl'un ton de
commandement. Et les pains faisant des tours
comme les roues de carrosses et les saucisses se
précipitant plus vite que des couleuvres, s'en
vont au havresac sans se tromper de chenin.

Le montagnard, maître de la boutique et le
petit montagnard, son fils, couraient après Jean,
faisant (le si grandes enjambées qu'un pied per-
lait l'autre de vue. Mais les pains roulaient
follement comme des pierres dans une descente
et les saucisses glissaient entre leurs doigts
comme des anguilles.

.Jean Soldat qui, ce jour-là, avait plus <le faimî
que Dieu <le patience, se rassasia jusqu'à n'en
pouvoir plus.

A la nuit, il arriva au village; comnme il était
licencié de l'armée, il avait droit au logement,et
il alla à l'avunitaniento pour, qu'on lui donnât
un billet.

-Je suis un pauvre soldat, dit-il à l'alcade,
qu., api-s avoir servi le roi pendant vingt-quatre
anls, me suis trouvé avec une livre de pain seule-
ment et six niaravédis que j'ai dépensés en route.

L'alcade lui dit que s'il voulait il logerait dans
une maison voisine, où personne ne voulait,
parce qu'il y était mort un réprouvé, et que, de-
puis lors, on avait peur ; mais que, s'il était vail-
lant, il pouvait y aller, qu'il y trouverait de tout

ce que Dieu a fait, car le réprouvé était très riche.
-Jean Soldat ne doit ni ne craint, répliqua-

t-il, et j'y vais i'y installer en un clin d'Sil.
Dans cette propriété, Jean se trouva au milieu

le l'abondance, la cave était des plus famieuses,
et l'ollice bien pourvu.

La première chose qu'il fît pour se prémunir
contre ce qui pourrait arriver, fut de remplir
une jarre de viii, parce qu'il se <lit que le vin en-
les ait la peur, au poltron, ensuite il alluma la
chandelle et s'assit auprès pour faire des imigas.

A peine était-il assis qu'il entendit une voix
qui venait de la cheminée, et qui disait:

-Est-ce que je tombe ?
-Tombe si tu en as envie répondit Jean Sol-

dat, que le vin conmençait à enivrer, celui qui a
servi le roi pendant vingt-quatre ans sans rien
en retirer qu'une livre de pain et six maravédis,
ne doit ni ne craint,

A peine avait-il parlé, qu'il vit tomber devant
lui la jambe d'un homme.

Les cheveux de Jean se dressèrent comme le
poil d'un chat qu'on poursuit ; il prit la jarre.

-Veux-tu que je t'enterre ? lui demanda le
soldat.

La jambe dit non avec un doigt du pied.
-Alors pourris ici, dit Jean Soldat.
A l'instant même la même voix se mit à <lire:
-- Est-ce que je tombe ?
-Tombe si tu veux, répondit Jean Soldat,

buvant à la jarre ; qui a servi le roi pendant
vingt-qnatre- ans, ne craint ni de doit.

La seconde jambe tomba alors à côté de sa
compagne.

Pour en finir, les quatre mlîemîbres d'un homme
tombèrent de cette manière, et enfin la tête, qui
se rapprocha des membres ; et alors se dressa,
en un seul morceau, non un chrétien, mais un
spectre terrible, le damné en corps et en âme.

-Jean Soldat, dit-il d'une voix qui glaçait le
sang dans les veines, je vois que tu es un brave.

-Oui, monsieur, répondit celui-ci, il n'y a pas
a dire, Jean Soldat n'a ,jamnais connu ni richesse
ni crainte, car il faut que Votre Grâce sache que,
en vingt-quatre ans que j'ai servi le roi, je n'ai
obtenu qu'une livre de pain et six maravédis.

-Ne te mets pas en peine <le cela, dit le
spectre, car si tu fais ce que je vais te dire, tu
sauveras mon âme et tu seras heureux ; veux-tu
le faire?
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-Oui, monsieur, oui, monsieur, quand ce se-

rait vous lier les quatre membres pour qu'ils ne
se disjoignent pas.

-Ce qu'il y a de facheux, dit le spectre, c'est
qu'il me semble que tu es ivre.

-Non, monsieur, non, monsieur, je ne suis
qlue gris ; car Votre Grâce doit savoir qu'il y a
trois sortes d'ivresse: la première, écouter et
pardonner ; la seconde, arracher le manteau ; la
troisième, mtesurer le sol ; je n'ai pas dépassé
écouter et pardonner.

-Suis moi donc, dit le spectre.
Jean Soldat, qui était engourdi, se leva, se ba-

lançant couilie un saint qu'on porte en proces-
sion, et prit la lampe; mais le spectre étendit

un bras comume un dard et éteignuit la lumière.
Elle n'était pas nécessaire, car ses yeux éclai-
raient comle deux fourneaux de forge.

Quand ils arrivèrent à la cave, le spectre dit
-Jean Soldat, prends une bêche et fais ici

une fosse.
-- Faites.la vous-iêime, répondit Jean Soldat,

car je n'ai pas servi vingt quatre ans le roi, sans
autre profit qu'une( livre de pain et six maravé-
dis, pour Ie mettre imiaiiteniant à servir un
maître quel qu'il soit.

Le spectre prit le bêche, creusa, retira de la
fosse trois grandes crulies, et (lit à Jean Soldat.

-Cette cruche est pleine île sous que tu dis-
tribueras aux pauvres; celle-ci est pleine d'ar-
gent, tu l'emploieras en prières pour mon âie;
celle-ci est pleine d'or, el!e sera pour toi, si tu
ime promets d'eiiployer le contenu (les deux
autres comme j'ai décidé.

-Que Votre Grâce soit tranquille, répondit
Jean Soldat, pendant vingt-quatre ans, j'ai fait
ponctuellement ce qu'on mi'a ordonné, sans en re-
tirer d'autre récompense qu'une livre (le pain et
six maravédis. Jugez, si je le ferai maintenant
avec une si belle récompense

Jean Soldat accomplit tout ce que lui avait
commandé le spectre. et devint une seigneurie
très considérable avec tout l'or qui était dans sa
cruche.

Mais qui prit tout cela très mal, ce fut Luci-
fer qui, ayant perdu l'amie (lu daniné par les
prières <le l'Eglise et des pauvres, ne savait coin-
ment se venger dle Jeant Soldat.

Il y avait, dains Penfer, un petit Satan plus
rusé qu'aucun, qui (lit à Lucifer qu'il était résolu
à lui apporter Jean Soldat.

Lucifer en eut tait de joie, qu'il proimiit au
petit de lui donner un monceau (le bijoux pour
tenter et pervertir toutes les filles d'Eve, et une
multitude de jeux (le cartes et d'outres <le vin
pour séduire et perdre tous les fils d'Adam.

Jean Soldat était assis dans sa cour quand il
vit accourir le petit Satan, qui lui (lit : Bon-
jour don Juan."

-Je me réjouis de te voir, petit myrmidon.
Que tu es laid ! Veux-tu fumer?

-Je ne fume pas, don Juan, si ce n'est des
petites pailles.

-Veux-tu boire un coup?
-Je ne bois pas, si ce n'est de l'eau.de-vie!
-Alors pourquoi viens-tu, âme de Caïn 1
-Pour chercher Votre Grâce.
-A la bonne heure. Je ne ferai pas de dilli-

cultés. Je n'ai pas servi vingt-quatre ans le roi
pour fuir devant un petit ennemîi comme toi.
Jean Soldat ne craint ni ne doit. Tu comprends ?
Vois! monte sur ce figuier qui a des figues
connue de gros pains, pendant que je vais prendre
des provisions, car je prévois que la route sera
longue.

Le petit Satan, qui était gourmand, monta
sur le figuier et se mit à engloutir les figures,
pendant que Jean Soldat alla chercher son havre-
sac, qu'il le prit et revint à la cour en criant
"Au havresac !"

Le petit diable faisait d'horribles contorsions,
niais il ne put pas faire autrenient que d'entrer
dans le havresac.

Jean Soldat prit une barre de fer, et se mit à
frapper sur le petit Satan jusqu'à ce qu'il eût
mis ses os en farine.

Je vous laisse à penser la colère de Lucifer
quand il vit arriver son petit Benjamin, son oSil
droit tout broyé et sans un os qui tint dans soi
corps.

-Par les cornes de la lune cria-t-il, cet ef-
fronté coquin de Jean Soldat nie paiera tout à la
fois. Je vais le trouver en propre personne.

Jean Soldat, qui s'attendait à cette visite,
avait son havresac sur lui ; aussi à peine Lucifer
se fut-il présenté, en jetant le feu par les yeux
et les llamiles par la bouche, que Jean se planta
devant lui avec beaucoup de cahute, et lui dit :

-Coipère Lucifer, sache que Jean Sold'at ne
doit ni ne craint.

-- Ce qu'il faut que tu saches, toi, fanfaron,
c'est que je vais te mettre dans l'enfer et que ce
ne sera pas plus long que (le dire Satan, cria
Lucifer en fureur.

-Toi ! mie mettre en enfer, mioi, Jean Soldat !
Ce que tu ne sais pas, compère Lucifer, c'est que
c'est moi (lui vais t'enfermer.

-Toi, misérable ver de terre!
-Oui, mloi, grand orgueilleux, je vais te miet-

tre dans un sac, toi, ta queue et tes ornes.
-Assez de fanfaronnades, dit Lucifer éten-

dant le bras et montrant ses gritfes terribles
-Au havresac ! s'écria Jean Soldat d'un ton

de commandement.
Et Lucifer eut beau se défendre, se contrac-

teri, se mettre en peloton, crier, rugir, il fallut
entrer dans le havresac.

Jean Soldat prit une massue et se mit à frap-

per sur le havresac jusqu'à ce que Lucifer fut
aplati conmme une feuille de papier.

Quand les bras de Jean furent fatigués, il
laissa aller le prisonnier et lui dit :

-Vois ! Maintenant je me contente de cela
niais si tu 6ses revenir devant moi, grand effronté,
aussi sûr que j'ai servi le roi pendant vingt-qua-
tre ans sans en rien retirer qu'une livre de pain
et six imaravédis, je t'arrache la queue, les cornes
les griffes, et alors nous verrons à qui tu fais
peur ! Je t'en préviens.

Quand la cour infernale vit arriver son maître
estropié, perclus, plus transparent qu'une toile
<le tamis, la queue entre les jambes comme un
chien chassé à coups de bâton, tous ces furieux
se mirent à vomir les crapauds et des couleuvres.

Puis ils denandèrent d'une voix
-Que ferons-nous ?
-Faire venir des serruriers pour qu'ils fas-

sent des serrures pour les portes, des platriers
pour qu'ils bouchent toutes les fentes et tous les
trous de l'enfer, afin que n'entre, ni ne passe, ni
n'aborde par ci ce grand insolent de Jean Soldat,
leur répondit Lucifer.

Ce qui fut fait à l'instant.
Quand Jean Soldat vit que l'heure de la imiort

approchait, il prit son haversae et s'achemina
vers le ciel.

A la porte, il trouva saint Pierre qui lui <lit
-Holà! le bienvenu ; où vas-tu, ami ?
-Tiens ! répondit fièrement Jean Soldat, j'en-

tre.
-Et il te semble, conpère, que tout le monde

entre ici comme Pierre dans sa maison ?
Voyons ! quels mérites apportes-tu Î
-N'est-ce rien, cela ? répondis Jean Soldat

avec orgueil ; j'ai servi le roi pendant vingt-qua-
tre ans sans en rien retirer qu'une livre de pain
et six niaravédis? Est-ce que Votre Grâce trouve
que ce n'est pas assez?

-Cela ne suffit pas, mon ami, dit saint Pierre.
-Cela ne suffit pas ? répliqua Jean Soldat en

avançant. Nous verrons !
Saint Pierre lui barra le passage.
-Mais je nie rappelle de t'avoir déjà vu toi,

reprit Jeau Soldat... Où ça donc?... je mî'en
souviens quand je portageais avec toi iion pain
et mes maravédis. Tu étais un rude mendiant.
Mais je lie le regrette pas. Du reste, tu le con-
iais, toi le havresac. As-tu envie que je mi'en
serve?

-Dit saint Pierre. Tu as été bon etcharitable
les portes du ciel sont ouvertes pour toi.

-C'est préciséiIent ce que je voulais, dit Jean
Soldat en entrant, car Seigneur saiit Pierre,
vous paraît-il régulier qu'après avoir servi le roi
vingt-quatre ans là-bas, sans avoir retiré autre
chose qu'une livre de pain et six maravédis, je
ne trouve pas ici mon logement d'invalide.

LAx uI.1DuÈLRE ]DÉSILLUTSION

CANiD} entr:nt dans le bureau de son journal favori.-
J'ai cru que je devais vous apporter d'abord mon adresse
aux électeurs. La voici.

L' Réd'c/ur.--Très-bieni, monsieur. Comme j'ai le rhu-
matisiie, veuillez done la jeter vous-imênie dans le palnier aux
oubliettes.

COMPLIMENT MÉRITE

Père Sambo.-C'est un plaisir de jouert au poker avec <les gend/uiee
qui sont assez honorables pour se tenir les mains sur la table.
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NOUVEAU REMÈDE POUR LE RH-UMATISME

1 (SCEi-ýl- DE CIIAILS JUBAINS.) il

un monsieur goutteiue qui a le piedl dans les /latelle-s.-Uae bombe~ bourgeoise' qui porte un petit paquet.

.Mademne Sans/apon ait conducte'ur. -Vous me ferez
descendre à la rue FulIum.

Le coitdncit,'ur. - Vous êtes passé d'unîe rite. (Départ p>réci)>i1
suiv'i d'une pe'tite" ?retr (laits les paquets).

UNE MA'NIÈRE DE VOIR

l<p,(tenant le bébé). - Comme il est fl)n
(tage u blon Dieu, v'la qu'il veut mii arra-

cher les yeux, regarde, imiann

t (après que papa a sou lèmt le martyre).
-Bonité di vine ça i éJouit Il, coeur, dl'avoir un
pareil ange..

TOUJOURS DU BON COTÉ

Fermier, (au jeune importé qui delliantle une
situation). -Quoi (lue vous savez faire?

Jeune homme. -Tout.
Fl'rnier.-De quel côté vous mettez-vous pour

traire une vachie'
J'u,' hommne.- D)u côté dle dehlors.

ILLUSION

(P>our leSuît>
leîicet refeimnant, le livre feuIilleté,

Ell0 lesm n i i , le chmaudî soleil Vét"I îlî st 'lirizoni dle sa br1.illnte liliiime
ktà devanit cispectacle elle a laissé soit àmei
se becrcer do ucemient au îmiimiîre enîchamteur
D 1011 iX revue qui fait lettre :ouk jeiune cSeur.
E 'Ic e l'a pas vingt auis, mais elle est Wlîi joliez
'li &. conîstanite et trlès do'uce, elle aimne l L folie
Flle a lie grandis yeuix noiirs et dles cils très soyeltx.
Des quiespe ses dents ;du velours, ses cheveux.
Jlumis îii*'iil divin lie visioni I-Iile
N'offrit plie fraiclicur et ni'eût lus ilaiî,îe
('.,est triste île peniser dlevanît cet oeil si beau,
I >evaiit ce teilit li.,Iizé u1 li luii ljuimit la peu
4 Qielle miS si jolie,- -ah !Dieu, l'hiorribîle ds,

Que pimr ce imd pro'fonid îiiîiîîé1t, tublerculose.

MIai, l5Xim. l'il ' Uy.

TROP D'ESPIkIT ME SUITE

Le docteur X, dont tout Mou01tréal connaît la1
passion pour les carte*s, est appelé au chevet 'ut
dlee clientes. Il lui tâte mîtr"liîetl pouls,
eýt comîpte - 7, 8,9, 10, V alet, L>ammm, [toiA."

La iiialad(e a tellemnmt ri qu'elle a 1éte guéiel.

?'MAUVAISES NOUVELLES

Doc1t"ur 'Iutu1ieu.r. -- Bonjour, collègue, ça va
bien, et les affaiires 1

Dociur Tat».--rsmial, ntous avons un(>
diable d'pdmîepar chez nious.

D,,t"u TuLtu ve.' - pidm m iede quoi 7
D, T"u aInpis. - Ie sant.

CHEZ LE BAUURDU SAJUJDJI)

I

Unie agréabîle surprise lundi dernier (Vendr(bedi, hier.)
Visiteuse intte,-ulu.-Ai ! mon crapaud 'rToi <li î,t.liq la

malpropreté même. C'est pour cela (lue tu te fais4 faire la Iarbe
tous les jours, à 4présent 1
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FEUILLETON DU SAMEDI

LA CHIASSE AUX MILLIONS

PREMIÉ RE PARTIE

(S<uîte.)

Le soleil est levé.
Les habitants d'Auguistini dormient a

poings fermilé8.
Les fatigues dui bal dle l'avant-veille, les

excès d'une nuit (le fête qlui avait eu sonkmI-
demain, ont r'aison (le l'activité commerciale
dli plus apre au I)-eîn.

Les rues sont désertes.
Sur lat gran<le place, une centaine dle cavat-

liers indfiens stationnent depuis deux lieu-
res.

silencieux et pareils à des omîbres sur-
pr'ises pa r le grand jour, ils évitent de Pro-
voque* l'échio.

Les chevaux sont imnmobiles
Un homme de haute tatille, et lat fière atti-

tudIe, paraît commander il la troupe.
C'est l'Aigle-Bleui.
D)ans le groupe les peuaRog s titi

mmouvemient, pasu tiltmot.
Peu il pen~ lat ville sýanitue.
L'heure dut réveil at sonné pour toits.
[Le mnoment dl'aller à -ses litres est Veniu

pouîr chacuin.
Le va-et- vient accoutumié s'établit deuts

les rutes.
Tloutefois, contre l'ordinaire, dles groupes

se forment <ça et là.
(>11 calise liruyal ili nen t.
les événiemutelts et les inîcidenîts (le lat nuit

sonit coumîlemîtés dle ille [i(ois.
LL visite le lat reinme des I 'eal x- I "oug.es est

Vort bt 'le t d es Coni v'crsal tis.
I ) monî'ruXcurivux entourent déjit les

cav lier îliemis, Cluvrelm;ilt à 'epijerle
mtotif q1ui les a <'ollllî:îts là.

sur' un ordre de l' 1 -11e, le? guerrieî's
laî;îe e sont divisés (!Il quatre pecb-

tons.
Tr'ois (le ces lîîlotolîs st. miettenit siitiilta-

ill(tt cil tmouveimient.
Ils prenmnent dles directions ditlercîtes. et

sen.gaýgetit dlans les rues le lat Ville, qu'ils
p);1rcCîîîml'elt au petit pas 'le leu r mionture.

Chlaque eseouade est précédée dI'unel espèce
de crieur publi e don t I 'ot-i'-i mm européennei se
traduit par la ledanclieur de Soni teint, et auls-
si par la faci lité avee lîuelle il s'exp)rime enl
langue espagnole.

Ce sont <les enfants enlevés aux lancs
dans les e-xpéditions et adoptés par les tri-
bus.

Les pelotons s'arrêtent ià tous le: carre-
fours, -à Chaque coin dle rune.

A Chaque stattion, le crieur déroule une
large pancarte et lit àl haute voix

L a puissante reine (lu grand peuple dles
prairies aux Laces-Pâdes

«Le traité d'allianic juré entre elle et le
Comte sera obser'vé pa ses nombreux guer-
riers ; seul le traître Tonassi a vécu!

ILa reine offre aux habitants dl'Augustin
le grand repas (le l'amitié, lat grande fête de
la paix.

IIls lui donneront une preuive (le confiance
('n pirenant pîlace au festin qlui sera prêt,
passé le milieu dui prochain soleil.

To].(Us seront sous lat protectionî (le lat reine,
dont lat parole est donnée aut nom (lu Maitre
dle la vie.

'Paix et amitié. '

Cette étrange invitation, lue, relue et criée,
Causa d'abord <le l'étonnement; mais la curio-
sité, l'irrésistible curiosité ne tarda pas à
s'emrparer des esprits ; et le désir d'assister
au festin indien doiina bientôt toutes les
craintes, et fit cesser les dernières hésitations.

Les femames se montrent toujours détermi-
nées en le semblables circonstances.

Elles voulaient, en incorrigibles filles d'Ève,
faire connaissance avec les Indiens chez eux.

Tout le sexe faible d'Augrustin se montrant
inébranlable (tans sa résolution de faire une
visite aux Peautx-Roug(es, le sexe fort nie put
<lue s'incliner et pr-omettre aide et assistance
cil cas de péril.

Le gouverneur (lui n'avait nul souci de se
rend re à l'invifttion do, la r2ine, fut forcé dle
Ch anger d'avis,

La tille,une longue. mince et assez laidle
personîne, miais prétentieuse et Coquette, sut
l'y Cont raind re.

Ce désir s'étendait à toutes les femmes.
Le comte en eut lat preuve.
Il vit le colonel venir à la taverne avant

iiiine (Ille les Ind(ieii<s eussent quitté la villk.
M. 'Eaiysemblait assez Préoccupé.
-Cher Comite, dlit-il, voici une singyulière

av~enture.
ICroiriez-vous (Ille Blanchie nue tourmente

pour cîue je lat conduiise aut camip indien!
Crai'gnanît d'être imprudent, je v'enais

vous Consulter.
A votre avis, ya-t- il danger?

-Je nie le pense pas, lit M. de Lincourt.
"Lat reine, 4i elle avait eu de Iiauiivais

dlesseins, se serait emipressée de les exécuter
au dernier bal.

-Ceci commîence à nie rassur-er.
'Je vais (le ce pas annoncer à Blancîte

qjue soni désir sûea satisfait. '
Et le colonel ('mres le retour'ner près

<le sa fille.
l'a ville entièr'e se pr'épar'a.
Dès le lendemiain, C'e'st-à-d irle v g. 1

Lre heuries après lat visite dles eavalier's ini-
<liens, lat ville d 'Auguýlstini était puresqlue <lé-
serte.

On lic rencontr'ait paî' les tues qlue les eii-
fants.

Les huabitationîs particulières, aussi b ien
<qie les boutiques, liavars et entrepô])ts, étuientt
fermé

I)e loin en buoi suir le seuil dl'une' porte, on1
voyait unt vieillard s'ab andlonnanît aux dou-
ceur's dle lat sieste, et suivant d'unî îegard
paresseux les jeux des enfants.

Toute lat population d'Augustin est eii
r'oute pontr le camp indlien.

Hommes et femmîîes se sont engagés brave-
mtent (tîns lat for'êt par (t'oupes nombhreux
et, précédés (le guides connaissanît par'faite-
nuent le pays, il se rendent, insouciants et
.joyeux, à l'invitation de la reine.

M. de Lincourt, ses trappeurs et touts les
hommes des prairies qui sont it Augustin for'-
mientîiti groupe à part.

Sur l'invitation <lu1 Comte, le colonel d'Éî'a-
ý;ny et sel tille se sonitjoiuts t lat petite trou-
pe des coure;.urs de bois.

Le gouverneur, y compris son escor'te et
miademuoisel le Léonora, sa fille, s'étant mîis
sous lat protection dle M. dle Lincourt, por'tait
à une trenîtaine (le per'sonnes le gr'oupe qui,
le premiier', dél<ouclie dtans làa sav'ane.

L'itnînense plaine se couv'rit dcî'rièî'e les
trappeurs d'iniîncnse!u files (le piétonîs et <le
('avaliel's, suivant (les sentiers divers, miais
oit, selon lat coutiue, on ii'atvan<'ait que sur'
titi seul l'ang.

Ces cordlons mouvants ondoyaient au so-
leil et présentaient l'asp)ect le pîLus pitto-
resque.

Tous se dirigeaient vers le camp indien,
situé (.lans cet amphithéâtre de collines que
nous avons décrit.

Lep, habitants peuvent embrasser du re-
ga&rd ce vas te cirque naturel, ancien cratère
<le volcan,'où nous avons vu l'Aigle-Bleu et
11. <le Lincourt le couteau à la main.

Un millier de tentes de peaux de bisons ou
de buffles sont symétriquement groupées sur
le flanc intérieur du cratère. t

Sur un tertre isolé, est construit un "vig)-
wvamn qui affecte la forme d'un riche pavillon
dressé sur une charpente élégante, recou-
verte de fourrures épaisses, doublées à l'inté-
rieur de nattes qui ferment un tissu d'une
légèreté incomparable.

Jamais souverain d'Europe ne se fit élever,
dans un camp de plaisance, une tente aussi
vaste et (l'un aussi grand prix.

C'est l'habitation de la reine.
Cette tente et ce village indien produisent

une impression agréable et Charmante au
milieu dlu demi-cercle (le rochers qui forment
comme une gigantesque arène.

Une large échancrure s'ouvre sur un seul
point dlu cirque, et l'oeil étonné, au delà (le
cette gtrande crevasse, cherche vainement
l'horizon ,il est borné par une haute falaise,
à lat Crète sourcilleuse, dont le pied va se
n)erdre dans unt abîme insondé.

Cette falaise formne comme un fond à ce
thîéâtre antiqlue.

Un immiiense rideau (le peaux de bisons
Imasque l'entrée (le l'échancrure.

Les Indiens ont-ils donc là qmuelque Chose
à cacher?

Év'idemmîent!..
D)es sentinelles veillent sur ce point.
M. de Lincourt et ceux qui l'accompagnent

se sont arrêtés, sé(duits par' l'e..peet singulier
<lu paysage animé, qu'ils peuvent embrasser
tout entier (lu regard.

Tous admirent en silence.
A r .étée d'abord à l'entréed(u parina'~î que

nlous a1vons d1 crnt, la petite troupe se reitîit
enill marchle, lescen(lit la lpetite du1 eîî que et.se
dirigea vers lat tente (le lat reine.

estrappeurs ne s'atteundaient p<oint aux
:plendeu ns <le lat réception qui leuir était pré-

Les portes dlu pavillon s'étaient relevées à
leur approche et 1't < il, par Cette large ouver.-
ture, pouvait llet' à (litriu e lat
tente.

Lat reine étit assise sur tin trône d'une
richesse fabuleuse.

C'était celiildu roi <le l'Analîuac, retrouvé
par' les Alaleavec les trésors immiienses
enftouis dlans titi lac, par ce souverain, lorsque
l'invasiomi dle Cortez tuiela<;a. touts les royau-
mies tributaires (le l'empire mnexicain.

Le comtte qui avait ]l lat description de ce
trône fameux, le reconnut.

Il fut ébloui par sal splendeur.
L'antîiquité <les ornenments. leur iitysté-

r'ieuse origine, leur- haute v'aleur artistique,
en Centup)laient le prix.

Tlouites, les imauginations furent frappées.
Lat reine sut' sont trône. apparaissait belle et

bière.
1,0 comte laeijugea Vraiment souveraine. au

îmilieu dle la cour itmposante qui l'entourait.
Cour d'asp)ect b)arba;re, il est Vrai, mais

lprodluisanlt un eflet puissanit par la gravité
dles poses, le prestige <les costumes, le Choix
dles guerri ers, (ape le l'ensemble.

La tente est immiiense.
Soixanîte-sepît sachiems arimls, immnobiles,

entourent le trône.
Le silenîce est profond.
Les trappeurs reç;us par titi chef et palr unt

crieur public, sont Conduits ' jusqu'au devant
du paviîî(<ii où il s'arrêtent.

La voix dui crieur annonce
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-Les hôtes de la paix, envoyés par le
Grand-Esprit.

Et la reine, sortant de son impassibilité,
fait un signe d'acquiescement et prononce la
bienvenue.

Les trappeurs, le comte en tête, mettent
pied à terre et sont introduits.

Tous vont saluer la vierge apache, qui sou-
rit à M. de Lincourt, se lève et rompt l'éti-
qluette de réception pour faire un accueil
charmant à ses invités.

-Comte, dit-elle à M. <le Lincourt, vous
et les vôtres, vous êtes les bienvenus dans
nos camps.

Puis, donnant un regard aux autres per-
sonnages, elle salua à l'européenne, avec une
aisance p rfaite.

Son œeil noir et brillant se fixa pendant un
quart de seconde sur mademoiselle d'Éragny.

La jeune fille eut un tressaillement.
La reine observa ce fugitif mouvement.
-Que Rosée-dx-Mlatin, lui dit la reine,

sache qu'ici elle se trouve dans le wigwam
de sa sour, et qu'elle n'oublie pas qu'on l'ai-
me dans la tribu, parce que son cœur est
bon.

Un banquait attendait les invités.
Sur un geste de la reine, tout un côté de

la tente fut enlevé par des mains invisibles.
L'effet, produit par ce changement à vue,

se manifesta par une approbation contenue
des chasseurs.

Ils se i etenaient d'applaudir.
L'aspect de l'intérieur du wigwam offrait

à la vérity un superbe et réjcuissant coup
d'œil

Sur des nattes était dressé un riche cou-
vert, dont l'origine aztèque et l'antiquité se
trahissaient par l'élégance dans la forme de
chaque objet et le goût dans l'ornementa-
tion.

Les vases d'argent, finement ciselés, se mi-
raient dans le poli les coupes d'or bruni,
dont les rayonnements blonds et chauds ca-
ressaient le regard ébloui.

D magnifiques vases, rappelant les temps
les plus reculés de la civilisation aztèque,
contenaient les plus belles fleurs de la prai-
rie.

Les parois du wigwam étaient couvertes
de lianes fleuries qui, dans leur entrelace-
iments, formaient un charmant décor.

La reine, se tournant vers ses hô'es, leur
dit très finement :

-Chacun (le mes plus grands sachemîs a
voulu posséder un des hôtes illustres que
nous attendions; je vois ici les plus renon-
més chasseurs (le la prairie.

" Ils voudront bien que chacun de mes
guerriers choisisse, parmi eux, celui pour le-
quel il a le plus d'amitié "

Cette façon (le ne retenir près d'elle que
certaines personnes était fort d(licate.

Du reste, les trappeurs étaient ravis <le ne
pas être condamnés à dîner avec la reine.

Le comte, le colonel dI'Ér-agny et Blanche,
ainsi que le gouverneur et sa fille Léonora,
prirent seuls place aux côtes le la reine,
priés par elle le demeurer ses hôtes.

Les chasseurs furent emmenés par les sa-
chens, au grand contentement de ceux-ci et
de ceux-là.

-Est-ce que je pourrais mnanger à mon
aise en cette compagnie ? avait grogné John
Burghi (l'un air joyeux en quittant le wigwam
royal.

-Impossible <le boire à sa soif en pareille
société.! s'était dit Bois-Rude en se frottant
les mains.

Et la troupe suivit les chefs indiens, ravie
d'être débarrassée de la réception offlcielle.

P>as un chasseur qui ne connût un chef et
n'en fût connu ; on s'était souvent battu,
raison de plus pour s'entendre à cette heure
de paix.

Tomiaho, le Cacique, fut le seul qui ne re-
çut d'invitation de personne, par la raison
bien simple qu'il s'était éclipsé, pendant que
l'on admirait le wigýwan (le la reine.

Ses amis ne s'inquiétèrent aucunement de
la subite disparition du géant.

Cependant les premiers arrivants, formant
tête de colonne, apparaissaient sur les pen-
tes du vaste cirque.

L'avalanche, grossissant de minute en mi-
nute, se répandait en groupes joyeux et
bruyants dans toutes les directions.

Les Peaux-Rouges, avec un empressement
et une aménité fort peu dans leurs mours,
recevaient les arrivants, les conduisaient à
leur Wigwam, les fêtaient au mieux.

Bientôt la foule mangeante et festoyante
couvrit toutes les parties de la vaste en-
ceinte de l'ancien cratère.

XII

Pourquoi Toniaho s'était-il éclipsé ?
La scène suivante l'expliquera.
Toniaho, après avoir disparu, revenait

vers le camp ; il se dirigeait vers ii groupe
de chasseurs qui, hors du camp, discutaient
mystérieusement.

Le géant s'avançait rapidement, rompant
ainsi avec ses habitudes de lenteur et de
flegme.

Pourquoi ce changeient?
Chacun de ses pas ne mesurait pas moins

de deux mètres.
Quand il fut auprès -le ses compagnons:
-Amis, dit-il, pourquoi les Peaux-Rouges

ont-ils gardé ce défilé ?
-C'est justement ce que nous demandons,

fit Jolhn Burgh, et nous comptions un peu
sur toi pour nous renseigner.

-Écoutez, fit Toiaho.
" Vous dites toujours, entre vous, que je

ne suis pas intelligent. .. "
Les chasseurs firent mine de protester.
-Och! fit le cacique avec bonhomie, je

sais que je ne suis pas aussi fin que Sans-
Nez, sans quoi Orélie ne m'aurait attrapé.

" Mais voilà ! J'ai résolu d'imiter le karou,
(lui est une bête peu malicieuse, miais si dé-
fiante, si défiante, qu'on ne la prend jamais."

Le Cacique fit cette déclaration d'un ton
si bon enfant, (lue les chasseurs se mirent à
rire.

-A l'avenir, dit Toiaho, je . . . .
-Au fait! au fait! s'écrierent les chas-

seurs prévoyant de trop longues digressions.
-Bon 1 Très Bien ! Vous n'aimez pas imi'en-

tendre raconter, (lit Tomaho.
" Je n'ai pas la langue subtile et le ra-

tage agiréable.
Je serai donc bref comme l'oiseau des

mouches, qui n'a qu'un seul cri.
'" Je me défiais. "

-Ah ! ah ! firent les chasseurs.
-Il y a un voile qui m'inquiète, au fond

les roches, là-bas.
" Je suis allé vers le fond de cette cr-

vasse, quand un Indien en armes nie refusa
le passage. "

-Et que fis-tu, grand homme ? demanda
Sans-Nez.

-Je m'en allai.
-Et voilà tout ?
" Ce n'était pas la peine <le réfléchir.
" Décidément, tu n'es pas malin, mon cher

Cacique. "
-Je le sais bien, fit tranquillement To-

* miaho.
C'est bien parce que je ne suis pas ma-

lin, comme vous dites, que ce brigand <le
Touneins im'a volé ina couronne.

• " Car vois le savez, le piège qu'il m'a
tenlu... "

-Nous le savons très bien ! s'écrièrent
les chasseurs.

" Assez ! assez ! "
Le géant attendit le silence et reprit avec

une pointe de malice:
-Je m'en allai. .. mais je continuai mon

inspection tout autour des roches.
-Ah ! aih !. .. pas bête! fit-on.
-Je sais maintenant un petit endroit qui

nous permettrait peut-être d'ariver au-des-
sus <le la goge fermée par le voile (le four-
rures.

-Tiens, tiens, tiens ! ce Toinaho!
Le géant jouit de son triomphe, mais fort

modestement pourtant.
-Voilà qui n'est pas sot du tout ! lit

Grandinoreau.
"Le Cacique m'étonne!
<'Mais il faut.

Partons tous les cinq dans diflrentes
directions.

" Nous nous retrouverons au point où le
Cacique pense que l'on peut le mieux arri-
ver à voir ce qui se passe (laits cette gorge.

Indiquez-nous cet endroit, Toimiaho.
-C'est, dit l'A-aucanienî, une grosse roche

toute ronde, facile à reconnaître, et que vous
verrez à deux cents pas du défilé, sur la
droite.

-Je connais aussi l'endroit, fit alors le
Trappeur.

" Toiialo a raison ; c'est le seul point qui
nous offre (les chanices de parvenir au but,
sans éveiller l'attention des sentinelles.

" Une fois là, nous aviserons. "
-Approuvé ! s'écrièrent les chasseurs.

En marclie
Les cinq honmes se séparèrent aussitôt.
Se donnant des airs de llâners, ils allaient

de wigwam en wmgwam, de groupe en grol-
pe, fumant et causant, (le l'air le plus indif-
férent.

Au bout d'un certain temps, ils étaient
rassemblés derrière la roche désignée par
Tête-de-Bison.

Ils ne tinrent pas conseil longtemps.
-En file ! avait dit Grandmioreau.
- Je pars ei avant. "
Aussitôt le Trappeur disparut presque en-

tièrenient dans les lerbes.
Ses camarades nie l'apercevaient que,

d'instant ci instant, mais ils devinaient tous
ses mouvements, au frémissement des lier-
bes sèches s'éartant devant lui.

Bientôt Granidimioreau arriva sur mue es-
pèce (le plate-forme où il s'arrta, faisant
signe a ses camaades (le l'y rejoindre.

Ceux-ci parvinrent près <lu Trappeur.
-Je vais, dit celui-ci, continuer a avait-

cer.
" Je deseendrai jusqu'à cette saillie que

vous apercevez.
" De là, je verrai probablement le fond du

défilé.
" J'avance.
Les quatre autres chasseurs restèrent en

observation et le vieux Trappeur se glissa en
avant, rami pant coinine une coulèvre.

Il arriva sur la saillie et s'arrêta.
Il semblait indécis.
Son hésitation ne dura pas et il se remit

a ramper.
Les chasseurs le regardaient attentiient.
Tout à coup la terre parut s'enfoncer sous

lui.
Ils disparut.
Avait-il glissé ?
Burglh releva la tête et laissa échapper in

godlem " sourd bien énergique.
Il nie s'expliquait pas cette subite dlispari-

tion.
Il y avait là quelque chose d'extra ordi-

naire d'incroyable. d'inouï.
Mille suppositions se succédèrent dans

l'esprit des chasseurs en moins de dix se-
condes.
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-Il faut aller voir, (lit Bui-rh..
Et il se remîit à avancer àt son tour avec

toutes les précautions imaginables.
Il parvint enfin, àl l'en<lroit même où avilit

disparu Grandmnorettu, et disparuit comme lui.
-Tonnerre.... ! dit Sans-Nez, il faut en

avoir le coeur net.
Sans hésitation, il prit le môme chein

q~ue ses deux amis.
Il déploya tolite son adresse, niais al soli

tour, il parut s'enfoncer dlaits les profondeurs
dui sol.

Bois-Rude poussa un grognemient.
Il <liiandat sa gourde une inspiration et

il allait partir.
Toniaho voulut faire une observation.
-Toi, tu m'emtbêtes ! lit rudement Lois-

Rude.
Et il se glissa en avant.
Il avana;aî 't par saccades, commne mûli peu.

un ressort.
Miais, conmme les autres, il s'enfonça de

l'autre côte (le lat saillie.
Toinalio restait'seul.
Le géant se tint coi d'abord.
Cette grosse muasse s'immobilisa au mîilieu

<les herbes) il réfléchissait.
-Je ne vois plus mles freres, se disait-il, 0t

il nie senmble (lue la terre vient d'engloutitr
le dernier.

Que veut dtire tout cela?
Je n'y comîprends rien. '

Le brave Pattagýon borna là ses réflexion>s
pour l'instant.

Aul lieu <'avancer, il se iliit àreculer, toue-
jours en rammpant.

Il parvint à regazgnler le point dec départ
sans enîcomibre.

Se relevant, il iîurinura:
-Je ne -suis pliîs filn, moi.

Je nie devine plis ce (Iue ilues eoipignoiis
sont devenus.

'Le tmieux est de consulter plus avisé que
moi0.

-Avertissons le comte, qlui m'expliquera
tout. '

Sax résolution prise, '1oinalio se dirigea il
geranids pas du côté du wiwmroyal.

Les conviv'es de lat reine Indienne causaient
joLyeulSeilnett eii dégustant unt ,-eeet Café,
prpr à lepgoe

Le repas avait dû se passer au nmieux.
Le géant nie pénétra plis sons lat tenîte, nec

prononça pas unt Ilot.
Se tenant droit et immobile, il fixa son] re-

'arI sur M. 'le Lincourt, jusqu'à ce <lue ce-
lui-ci l'eût aperçut, alors il lui fit unt signe.

Le comte comprit.
Il se leva aussitôt et s'approcha du Pata-

(ton.
-Captain, lui (lit celui-ci, emiployant lat

locution d'usage dans les bandes, des prai-
ries.

Nos f rères sont tombés dans unt piègýe.
Je les ati vuls s'eliglotirii dans lat terre,

l'un après l'autre, Je tic sais comment.
-Où cela ? <lenatida le comte.
-L-bats, lit le géant cri étendant le bras

dans lat direction dtu dléfilé.
-Bien, dit M. (le Liîîcourt wins montrer

aucune inquiétude.
"Continue.

Et il entendlit le nminutieuîx rapport du
géant.

Il le pria (le l'attendre et rentra dlans le
wiîgwatil.

-Reine, fit-il. mues amis, si'étant a-ventu,-
rés dans une certaine partie dle votre camipe-
ment, ont tout à coup disparu.

Lat reine sourit.
-C'est le Cacique, troiamo, dit-elle, qlui al

apporté lat nouvelle ?
-Oui, (lit le comte.

-Manez-l, jevous prie.

Le conite appela l'Araucanien.
La reinle l'iîîterro(rea.M1
-Le Cacique, (lit-elle, ne voudrait plis

mentir; sa) parole est pure comme un acier
poli.

'Je commte q1u'il dira la vérité.
r 1 0 1 li s'inclina flatté (lu comllimtent.
-Je vais donc, reprit lai reine, questionner

le chef arauicanien.
"Où alliez-vous, q1uand les guerriers blancs

Ont dlisparu ? '
Cette question embarrassait le géëant.
Il aurait bien voulu nie pet y repontere.
Il se tult.
Lai reine, se tournant vers M. de Limîcourt,

lui (lit:
-Comte, le Cacique a dles raisons pour

.rdrle silence, màhis je devine lat vérité,
Les chasseurs blancs sont coupables.
ls ont abusé (le imon hospitalité.

«Ont-ils raison?
-Non, répondit le comte loyalem tent.
-Ilis s;ott donc punis justement.

NIasje ie( veux pais prolonger V'OS ln-
qiétudes, aJouta lat reine.

'Allons délivrer les clia.sseurs blancs.
'Tout le mnitde se0 leva et sortit dlu %vi"-

* îusicurs chefs de tribus, parmi lesquels
l'Aigle-Bleu, vinrent se loindi e au g roupe
(Ile lat reine précédait, donnant le bras à

(l.ed Lincouirt.
'Iotîialîo miarchait en avant, très penaud

dle lat tournure (Ille prenait laflaiire.
'I'oîtefois, de temps à autre, la1 vanité lui

chatouillait le celir.
Alors un sourire errait sur ses lèvres.
-Och !pensait-il.
«Toinalio, si bête au dire de Sans-Nez.

n'est pas pris.
«Les autres sont dans le piègre.

Et alors son pas devenait allègre; il allon-
greait les jambes et faisait deux mètre àt dia-
(lue coup dle compas.

Ont arriva bientôt h. l'endroit oit le g-éanit
aivait vu le dernier (le ses comnpagnons sci
fonîcer dans le sol.

On1 avança juisquaà hit saillie.
L'on nie v'oyait rien -qui déècelât unt piège.
Lat rinie (lit alors à l'AiglIe-Bleti, qlui séïn-

blait d'unie humeur chiarimante:
-Que les sachiems déèlivrenCt le., Visiiges-

pâles :cette. leçon leu-i sliira.
Oùil sont (lone nies hommes ? demanda

le comte.

-Presque a vos pieds, (l it railleuseimient
l'Aigle-Bleu.

Et il umontrait un v'aste bloc qlui senmblait
être détaché (le lat saillie et tombilé de soui
sommîiet str titi petit plaîteau ein contre-bas,
ail haut duqi<uel oit (levait surp)lomiber lai

L'Ailc-~eu s'van;aet, appuyant dui
pied .3ur le roc à une certaine pilace~, il lii
iîiiprilia, avec une facilité qlui tenait dui pr~o-
(lige, une oscillation, à ]l suite <le laquelle le
bloc roula sur lui-miêmîe.

Et la ri ne disait aut comte
-1ou savons par les Mexicaiis du temps

dle lat conquiee, donit les descendants, sont
encore parmîi nous, nious savons, conmte, les
secret., (les pierres fermnées..

"Nous eonnaissons le- mioyen (le disposer,
sur tics fentes (le rochers, dles quartiers (le
granit q1ui forment (le vastes piegres Oit se
prennent tous ceux qlui veulent DmIs5eil Sur,
eux,. (I list.oriquie -,rien de. plus -surprenuaiiL

(Ille ces chlausse-trapes itmmlenses tendues
-sous les Pats (les voyageurFs>.

La reine reprit
-Qu'un Iloinmae ou1 un aiiiial uiiette le

pied sur cette pierre, placé dle faç;on a Ce
qu'il nic puisse avancer q~u'eni s'a)venturanit
dessus. elle bascule, et se referme sans qu'on
puisse échapper au piège.

Le comte av'ait entendu( par'ler' (le ces
étrang-es chausse-trapes, et, malgré tout ce
qu'on lui avait aflirié a), ce sujet, il avait
hésité àt y croire.

Mais voila (lue, sons le pied (le l'Aige-
Bleu, le roc se soulevait et laissait, se tenant
cxi équilibre, un vidle béant.

On puit voir, au fond dlur, trou, îes trois
prisonniers confus et furieux.

Il sortit <lu ièetrois imîprécationîs ra-
geuses <lue le comte rèprniua aussitôt.

.- Gentlenmen, dlit-il, pas un niot de colère,
,je vous prie, et supportons dlignemnent cette
miauvaîise plaisanterie.

Les chasseurs étaietttrot) intelligents pour
ne pas apprécier cet avis.

lis bondirent liors (le lat fente (le rocher,
niais il ,leur fallut iunu ne puissanmce sur
eux-mêmenes pour se conteniîr, en N'oyant <les
sourires imoqueurs sur toutes les faces cui-
vrées dles Indiens.

Cependant Toinio se grattait le nez et
faisait ses réflexions:

Il ruminait quelque chlos.
Qui enmpêche (le le relever?
- -nfère ni'est p aaveugle, je suppose

(litl'il-eu
Le poids de cette niiasse sufiiit pour ré-

sister lux efforts (le cetnt honmmies.
'oliOao se regratta le tiez, puis le front,

puis l 'oreilîle, et reprit la), p)arole.
-Je serais curieux\ d'entrer la-dedans

fit-il.
-])rôle d'idée, Cacique 1observ'a le comte.
Mais l'Aigle-Bleu ne voulut pas perdre

l'occasion (luni se prése-Itauit dle faire p<aritager.
a.l. (réagift le sort <le ses camaradels, nie fût-ce
que pour iti instatnt.

-Si mon frère, (lit-il, cr-oit trouver quel-
elf ile plisir~ ahi fondl <le ce troul al l'ats, il peut
s'y glisser;

'loialidho, sains rien dire, nlgrè, les rgrl
dtu comte, se laîissa totiaber (ls la. fente <le
rocher.

Mais elle i'altpas assez profonide p)our
lui il courbai <loue le dos et (lit:

-Ferniez
L'Aigle-Bleu touchla (lut piedl le roc qlui S*'a-

baissa aussitôt.
Mais vo ila qju'à peinie était-il em place, oit

le vit se lever letntetment, a la), granle stu-
peur <le touas:.l'on aperç;ut Iotualio levant le
b<loc piar lit îressioii <le ses èpaIirles ; puis tout
il COuIîI, pair un b rusq1ue miouivetment, le geéaait
renivers),l l)i irre quii roula danis l'abiîue.

Les chlasseurs se i egaîrdèrent eii silence.
Les iiahiens lie dirent mot.
Mais 'liiîlîo, s'cssuiyait le front, sortait

(le lai, fente et <lisait à l'Aiçrle-Blcu:
-Si je n'étais tombé (lue dlans une ciii-

1 'uselde aussi nmal tendue (Ille celle-là jei se-
rais encore le chef' (le l'Araucanie.

I Mai s le Renîard uaiI l'itnfâmeu Orèl ie,
sauit baeaucuop miieux prpae qi piège (lue

-Mon f-re commiaat lae ecret les5 pierres
levéa'., lit le sac-ieinu.

-Nul hiommet ai miondl ic peut soulever
pareil fardleau.

.Le Cacîque a touchle la'ea a)il ai'é, n''
Toîmalîn s'indignia (le cette suippositiîon.
Il botndit verts unm qluairtiet' de gratnit plus

Conidérable <lite Celuii <lii aivauit ferméii le
piège. lai'îalia dlut sol pair uit adiumirabhc ef-
fort et le poussa ver's le précipice, (laits le-
auel il alla), S'etil I (r

-oremalio, s'essilvatit une secondi(e f'ois le
fronit, se j)lahiitai dlevantt l'Aiglilett, pariut
chlucîi'i une lonîgue ph rasa et fiuiit par dlire
eu seul immot

-\a il watrasn
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